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  CHAPITRE PREMIER


  Le Centre était immense et ressemblait à un labyrinthe. Sans les consignes répétées sans cesse par les ordinateurs, un homme s’y perdrait facilement.


  Il n’y avait pas de pancartes, pas de panneaux luminescents, pas la moindre indication écrite. Rien. Mais par des haut-parleurs invisibles, une voix monocorde accompagnait le visiteur.


  —Zélad, vous m’entendez?


  —Oui, murmura l’homme, excédé par tant de précautions qu’il jugeait inutiles.


  —Bien. Je suis l’ordinateur H.7. Je vous guide vers la salle G.M.2. Prenez à droite maintenant…


  Zélad obéit, machinalement. Il attendait ce moment depuis des années. Il allait enfin rencontrer celle qui deviendrait pendant quelques jours son «épouse» légitime.


  Pendant quelques jours seulement. Une semaine. Peut-être deux. En tout cas pas davantage. Après, Zélad retournerait à son travail obscur. Il se noierait dans la masse sous le commandement des cerveaux électroniques.


  —À gauche, précisa H.7 de sa voix grave, impersonnelle. Au bout du couloir, vous trouverez une porte. Vous vous arrêterez. Avez-vous compris?


  Zélad haussa les épaules. Il n’aimait pas les ordinateurs mais il était bien obligé de vivre au milieu d’eux.


  —Et après?


  —Vous attendrez que la porte s’ouvre. Tout est prêt pour la rencontre.


  La rencontre…


  L’homme, seul dans le labyrinthe des couloirs, tourna à gauche et repéra la porte. Il s’immobilisa.


  Son cœur battait très fort dans sa poitrine. Il ne connaissait pas celle qui deviendrait sa «partenaire». Il ne l’avait jamais vue et la fille ne le connaissait pas non plus. Il savait seulement qu’elle venait de la planète 2.


  C’était l’Ordinateur Central qui choisissait, qui décidait tout et gérait en somme l’Humanité aidé par d’autres ordinateurs et par une Milice entièrement à son service.


  La Milice…


  Des hommes, certes, en uniforme. Mais ils possédaient, greffée dans leur cerveau, une plaque hypersensitive, réceptrice, et dès lors ils n’écoutaient plus que les ordres de l’Ordinateur Central. C’était des sortes de robots, de chair et d’esprit, des pantins à la solde des Machines.


  Quelle extraordinaire transformation de la Société! Tout était chamboulé. L’Humanité vivait «autrement», sur quatre planètes situées à des années-lumière de la Terre abandonnée depuis des siècles.


  La Terre…


  Qui s’en souvenait parmi les hommes? Personne. Personne, parce que les Machines, gérant la collectivité, s’étaient toujours rigoureusement appliquées à taire la vérité.


  Et la vérité, cela signifiait quoi? Qu’y avait-il de changé, au fond, dans la vie des hommes, des femmes?


  Ils travaillaient comme par le passé. Ils travaillaient pour vivre. C’était comme «avant».


  Du moins, ils le croyaient.


  Zélad aussi le croyait. Il était grand, un peu maigre, aux cheveux noirs, et il avait appris son métier grâce aux ordinateurs. C’était eux les professeurs, les maîtres, les enseignants, les dirigeants…


  Eux…


  Ils étaient nombreux, partout. Des ingénieurs les avaient construits et mis en place parce qu’ils pensaient qu’ils soulageraient les hommes de leurs soucis.


  En fait, c’était vrai.


  Les hommes n’avaient plus de préoccupations matérielles, sociales, et même familiales. Ils étaient pris en charge dès leur naissance et cela jusqu’à leur mort. On les triait, on les sélectionnait selon leurs aptitudes.


  Ces méthodes avaient des inconvénients. Elles dépersonnalisaient l’individu. Elles l’abâtardissaient.


  Les plus abrutis étaient évidemment les Miliciens. Mais il fallait bien une police rigoureusement obéissante, dévouée corps et âme, pour faire respecter les lois édictées par les Machines.


  Les hommes n’étaient pas tous encore des robots. Ils gardaient le monopole de leurs pensées. Mais ils étaient sûrs– grâce à la propagande– que leur type de Société était idéal.


  —Zélad arriva devant la porte de la salle G.M.2. Il attendit deux minutes et la porte s’ouvrit électriquement, sans bruit.


  Il entra, timide. La salle était petite, exiguë, meublée sommairement. Il y avait une table, deux fauteuils et des verres de rafraîchissements. Bref, tout était prévu pour la «rencontre».


  H.7 ne perdait pas son «client» de vue:


  —Asseyez-vous, Zélad, et détendez-vous. Je vous devine contracté. De quoi avez-vous peur?


  —L’émotion…, balbutia l’homme.


  —Vous êtes tous pareils avec vos sentiments. Il n’y a pas à avoir d’émotion quand on rencontre une femme pour la première fois.


  L’ordinateur précisa:


  —Elle s’appelle Jéza. Ce nom vous plaît?


  —Ma foi…


  —Cela vous est indifférent, je vois. Vous avez raison. Qu’est-ce qu’un nom, au fond? Pas plus qu’un matricule.


  Zélad s’assit dans l’un des fauteuils face à la porte où «elle» entrerait. Peu lui importait comment serait son épouse «provisoire». De toute façon, il savait qu’il ne la reverrait jamais plus et qu’elle regagnerait la planète 2.


  C’était quand même un grand moment dans la vie d’un homme. Il avait la conviction d’accomplir un acte charnel, certes, utile à la collectivité, mais aussi que cela irait beaucoup plus loin. Il y aurait un enfant de lui et de Jéza. Donc quelque chose de matériel qui, hélas, deviendrait vite anonyme et se perdrait quelque part sur la planète 3 en attendant l’âge de devenir adulte.


  Zélad réfléchissait à tout ce programme lorsque l’ordinateur H.7 annonça, hachant le silence:


  —Voici Jéza.


  «Elle» entra par la même porte. Il n’avait fait que la devancer. Elle était menue, timide aussi, mais jolie. Jolie dans sa candeur, avec des cheveux blonds et des lèvres un peu épaisses, sans fard. Car il y a longtemps que les femmes ne se maquillaient plus. Elles avaient oublié leur coquetterie.


  Ses yeux étaient légèrement bridés, comme tous ceux de la race humaine. Car des mélanges, des brassages de populations s’étaient produits…


  Jéza lui plut tout de suite. Il ne sut pourquoi. Sans doute existait-il sur la planète 2 des femmes beaucoup plus belles mais est-ce vraiment la beauté qui attirait la sympathie?


  Elle s’assit sur le fauteuil d’en face et elle ne toucha pas aux rafraîchissements. Elle se tenait un peu raide, contractée, avec une certaine gaucherie, comme si la présence de cet homme qu’elle voyait pour la première fois l’impressionnait.


  En fait, sur la planète 2, les femmes n’apercevaient que très rarement des hommes et en tout cas elles n’avaient jamais de contacts avec eux.


  L’ordinateur H.7 rompit la glace:


  —Détendez-vous. Buvez et parlez. Il faut que vous appreniez à vous connaître. Vous savez pourquoi nous vous avons réunis.


  —Nous le savons, dirent en chœur l’homme et la femme.


  Celle-ci rougit. Puis Zélad, plus hardi, commença le premier. Sa bouche s’émailla d’un sourire:


  —Bonjour, Jéza. Je suis heureux de vous connaître.


  —Tutoyez-vous, coupa l’ordinateur. C’est la règle.


  L’homme hocha la tête, reprit:


  —Je suis heureux de te connaître.


  —Moi aussi, fit Jéza. Comment t’appelles-tu?


  —Zélad.


  Le monde tournait rond, sans anicroche, sans perturbation, sans grève, sans révolte. Les Humains semblaient satisfaits de leur sort.


  —Que fais-tu sur Ségrégaria 2, Jéza?


  —Je suis chef de contrôle dans une usine qui fabrique des pièces détachées pour les cerveaux électroniques. Et toi, tu es sur Ségrégaria 1?


  —Non. J’habite la planète 4.


  —Tu as de la chance.


  —Pourquoi?


  —Parce que ce n’est pas une planète comme les autres.


  Zélad haussa les épaules:


  —Elle est le siège de l’Administration et de l’Ordinateur Central. Je m’occupe du «triage». Quand les nouveaux adultes arrivent de Ségrégaria 3, je leur fais subir toutes sortes de tests, d’examens. Je les sélectionne. Tu sais que nous refoulons les tarés, ceux qui présentent des déficiences organiques, mentales. Tous les sujets qui échappent aux normes réglementaires sont impitoyablement rejetés.


  Jéza s’étonna. Elle ignorait tout cela. Sur Ségrégaria 2, la planète des femmes, elle n’était au courant de rien de ce qui se passait sur la planète 4.


  Ses sourcils se froncèrent:


  —Qu’en fais-tu?


  —Je les élimine. Ils sont électrocutés.


  —C’est atroce, dit Jéza avec une grimace de dégoût.


  —Non, c’est humain. Nous luttons contre la dégénérescence. Nous voulons une race forte, sans la moindre tare. Si nous avions continué comme par le passé, nous serions tous malades.


  —Tu sais quelque chose du passé?


  —Non. Personne n’en sait rien. Il vaut mieux ainsi. Les Ordinateurs prétendent qu’avant, les hommes vivaient misérablement, qu’ils étaient assaillis par de multiples maladies. Ils vivaient entassés dans des villes polluées. Alors, les Ordinateurs nous ont tirés de là. Ils ont changé quelque chose. J’ignore quoi. Mais ils ont sûrement raison. Comment pourrions-nous donner tort à des Machines?


  Comme H.7 n’intervenait pas et restait silencieux, Jéza minauda:


  —Après quinze jours de vie commune, nous nous séparerons. Nous ne nous reverrons jamais plus. C’est dommage car tu m’étais sympathique.


  Zélad se leva, marcha vers la fille, lui prit les mains. Il la regarda profondément dans les yeux:


  —Écoute… Il faut procréer. C’est une nécessité absolue, la base de notre survie, et aucune espèce vivante n’y échappe. Les Ordinateurs contrôlent les naissances pour que la surpopulation ne nous rende pas malheureux.


  Jéza baissa les yeux:


  —Je comprends, soupira-t-elle. En principe, je devrais donner le jour à un enfant. Un enfant de toi et de moi.


  —De toi et de moi, peu importe. L’essentiel est de procréer, répéta Zélad. Nous n’avons droit qu’à un seul «accouplement» dans notre vie.


  —Pourquoi est-ce aussi rigoureux?


  —Parce que c’est comme ça. Avant, paraît-il, d’après les ordinateurs, la seule planète Terre était peuplée par dix milliards d’individus. C’était affreux. Il y avait la famine, le chômage. Maintenant, la race humaine, sélectionnée, se monte à un peu moins de cinq cents millions d’individus répartis sur quatre planètes. C’est encore trop.


  Jéza ouvrit des yeux horrifiés:


  —Tu es vraiment partisan de la réduction?


  —Oui. Cet allégement de population nous apporte le bonheur. Toutefois, ce bonheur n’est pas complet, je le sais.


  Il mit un doigt en travers de sa bouche, signifiant que les oreilles indiscrètes de H.7 l’écoutaient.


  Il soupira:


  —Je ne peux pas te dire toute ma pensée. Il y aurait des réformes à faire. Mais c’est le travail des ordinateurs, pas le nôtre… Je fais confiance aux Machines. Pas toi?


  —Si, affirma la jeune fille avec force.


  Il ignorait si elle mentait, si elle était convaincue, ou bien si la présence invisible de H.7 l’impressionnait. En tout cas, elle était toute timide et ce n’était pas elle qui fomenterait une révolte.


  D’ailleurs, à quoi servirait une révolution?


  Si les hommes se révoltaient contre les Machines, ce serait leur fin. Ils le savaient et ils restaient tranquilles. De toute façon, leurs esprits n’avaient plus la moindre étincelle de lutte, de sursaut. Ils acceptaient leur sort, depuis le temps qu’on leur rabâchait qu’il était meilleur que par le passé.


  Cinq cents millions d’hommes, de femmes, d’enfants. Sur quatre planètes. C’était peu, comparé à la fourmilière d’antan où les gens s’entassaient dans des énormes cités. Maintenant, la race humaine avait trouvé un nouveau rythme, un nouvel équilibre, une nouvelle forme de vie.


  Elle procréait parce qu’il fallait que les cinq cents millions d’individus restent cinq cents millions.


  Amour…


  Zélad et Jéza ne connaissaient pas la signification exacte de ce mot. Alors, mis en présence l’un de l’autre, un peu comme un couple d’animaux, ils ne pouvaient pas parler de sentiments.


  Pourtant, «quelque chose» battait en eux, dans leur poitrine, quelque chose qu’ils ne pouvaient pas définir et qui, en fin de compte, était de l’affection.


  Car les hommes manquaient d’affection. C’était peut-être ce qui leur manquait le plus. Ils n’épanchaient plus leurs sentiments et cela créait en eux une sorte de complexe, de frustration. Ils avaient l’impression d’être des étrangers les uns pour les autres. La cellule familiale n’existait pas. Même l’amitié non plus. Ou tout au moins il s’agissait d’une amitié sous une forme atténuée.


  Cela dépendait des caractères. Il y avait ceux qui acceptaient passivement cette constante solitude et ceux qui en souffraient. Mais pour ceux-là, il n’y avait pas de remède. Ils étaient tristes et moroses…


  H.7 intervint:


  —Buvez les rafraîchissements. C’est la coutume.


  Ils burent en se regardant sans parler. Ils s’épiaient plutôt, avec méfiance, et ils n’étaient pas convaincus qu’ils étaient «faits» l’un pour l’autre.


  Puis l’ordinateur enchaîna:


  —Bon. Vous vous êtes rencontrés. Voyez-vous une objection à ce que vous viviez quinze jours ensemble?


  Le «couple» hocha la tête et Zélad dit:


  —Y verrions-nous une objection, qu’est-ce que ça changerait?


  —Rien, confirma H.7. Vos deux noms ont été tirés au sort. C’est donc le hasard seul qui vous met en présence. Jéza est apte à procréer. C’est sa bonne période d’ovulation. Il faut que vous acceptiez l’acte charnel sinon vous risquez certaines punitions. Or, je vous le dis tout de suite, les refus sont très rares. En général, l’homme et la femme choisis acceptent la cohabitation. Mais il y en a qui ont refusé.


  —Que leur est-il arrivé? demanda Jéza avec appréhension.


  —Nous les avons dépossédés à jamais du droit de procréer. Pour un homme, comme pour une femme, n’est-ce pas dégradant?


  Zélad redressa le buste, bomba le torse par fierté:


  —Si! dit-il fortement. Aussi je ne commettrai pas la bêtise de refuser. Toi non plus, Jéza, je suppose. D’autant plus que nous éprouvons de la sympathie l’un pour l’autre. Du moins tu m’as affirmé que tu me trouvais sympathique.


  —Je le répète, certifia la jeune fille. L’heure de la «présentation» était terminée.


  Ce n’était qu’une simple formalité et il restait d’autres décisions à prendre. L’opération «accouplement» était méthodiquement préparée et tout se déroulait selon des normes bien établies. Il n’existait aucun privilège. H.7 passa à la seconde phase:


  —Puisque vous acceptez, nous vous avons préparé l’appartement 42 au bloc N. Vous y vivrez tranquillement pendant quinze jours et vous n’aurez qu’à demander tout ce que vous désirez.


  L’ordinateur indiqua, comme s’il donnait des conseils à des adolescents:


  —Tenez-vous par la main. Il va y avoir une photo traditionnelle. C’est une obligation. Sous chaque photo sera inscrit votre nom et votre numéro matricule. Pour chaque couple, nous constituons ainsi un dossier, versé aux archives. L’«opération» est donc moins anonyme que vous ne le pensez.


  La photo eut lieu dans le salon d’accueil. Jéza et Zélad sourirent. Ils se tenaient gauchement par la main et ils ne surent pas où était placé l’objectif automatique.


  Quand cette formalité administrative fut terminée, ils quittèrent le salon et toujours dirigés par H.7, ils refirent en sens inverse le chemin parcouru, traversant le labyrinthe de couloirs.


  Sortis du Centre, ils furent pris en charge par des Miliciens.


  Ceux-ci portaient un uniforme noir du plus lugubre effet. C’était vraiment des hommes-robots car ils ne souriaient jamais; se contentant d’exécuter fidèlement les ordres qu’ils recevaient.


  Ils firent monter le «couple» dans un appareil volant qui ressemblait vaguement aux hélicoptères de jadis. Mais l’engin n’avait ni moteur, ni pales. Il utilisait une force électromagnétique.


  L’appareil démarra à la verticale, prit de la hauteur, survola le Centre situé à la périphérie nord d’une agglomération de très moyenne importance. Les ordinateurs ayant rayé à jamais de leurs projets les énormes villes d’autrefois.


  La race humaine était répartie dans de petites cités. Chaque cité était dirigée par un ordinateur, évidemment, qui dépendait lui-même d’un autre ordinateur ayant la charge de toute la planète, les quatre ordinateurs Principaux dépendant de l’Ordinateur Central, sur Ségrégaria4…


  Bref, tout un réseau de Machines dirigeait les hommes. Il existait toujours une hiérarchie, même chez les cerveaux électroniques, et cette structuration administrative venait du fait que les Machines copiaient leurs créateurs.


  Forcément. Elles ne pouvaient pas innover dans tous les domaines. Quand les hommes avaient décidé, d’emblée, de confier leurs destinées et la gérance de leur Société aux Ordinateurs, il fallait bien un embryon d’Administration.


  Les quatre Miliciens chargés d’escorter Jéza et Zélad ne prononcèrent pas une seule parole, comme s’ils étaient muets. Ils ressemblaient davantage à des croque-morts qu’à des policiers.


  L’hélicoptère atterrit sur le toit-terrasse d’un immeuble d’habitation réservé aux «couples». L’appartement 42 du bloc N était identique à tous les autres car les architectes n’avaient plus aucune imagination.


  On retrouvait les mêmes formes partout. C’était des cubes empilés les uns sur les autres et qu’une force électro-magnétique pouvait éventuellement déplacer, comme un jeu de construction.


  Les policiers se retirèrent. Ils bouclèrent la porte de façon à ce que Zélad et Jéza ne s’évadent pas. Au fond, il existait toujours un risque, si minime était-il. Les ordinateurs ne faisaient pas confiance aux hommes.


  Les deux jeunes gens prirent possession de leur appartement. Ils le visitèrent, en eurent vite fait le tour, et quand Zélad essaya d’ouvrir la porte, il s’aperçut qu’elle était fermée de l’extérieur par un système de sécurité.


  L’ordinateur H.7 ne l’avait pas prévenu qu’il serait prisonnier. Cette méthode secoua en lui le peu de velléité qui lui restait.


  Il mit les poings sur ses hanches, hocha rageusement la tête:


  —Tu te rends compte! glapit-il. On nous enferme. Comme des condamnés, comme si nous subissions une punition… Et nous serons ainsi cloîtrés quinze jours, sans pouvoir mettre le nez dehors.


  Jéza s’approcha. Son visage à la douceur d’ange était détendu. Elle prit le bras de son compagnon et essaya de le raisonner:


  —Comprends les ordinateurs. Supposons que l’un d’entre nous ait l’idée de partir.


  Il s’étonna:


  —Mais pourquoi? Nous sommes ici pour un motif bien déterminé et nous ne saurions échapper à notre devoir. Qui refuserait de procréer pour les nécessités de la race humaine?


  La jeune fille haussa les épaules. Elle appuya sa tête contre la poitrine de Zélad et celui-ci interpréta ce geste comme une avance, une sorte de marque affectueuse. En tout cas, Jéza n’était pas froide, austère. Elle montrait de la résignation mais aussi une coopération sincère.


  —Tu sais, les hommes ont leur caractère. Ils ne sont pas tous d’accord avec les ordinateurs.


  Zélad sursauta. Il repoussa la jeune fille:


  —Comment, pas tous d’accord?


  —Eh bien! certains s’insurgent. Mais verbalement. Leur révolte ne va pas plus loin.


  —Comment sais-tu ça?


  —Sur Ségrégaria 2, les femmes organisent parfois des conférences, des réunions, hors des zones contrôlées par les Miliciennes. Elles se posent des questions et se demandent parfois si les ordinateurs ont raison. C’est simplement un réflexe, un acte d’autodéfense, une prise de conscience. Tout le monde comprend que nous avons perdu notre personnalité. Pourtant, au fond de nous-mêmes, dans notre subconscient, une étincelle couve. Elle n’allumera jamais le feu mais elle couve.


  Zélad sembla sidéré par ces paroles osées. Il n’aurait jamais cru qu’une jeune fille tiendrait de tels propos. C’était presque un début de rébellion.


  —Contesterais-tu la Société actuelle?


  —Et toi?


  —Je t’ai posé une question. Réponds.


  —Personnellement, je n’ai rien contre la Société des Ordinateurs. Mais certaines choses pourraient s’améliorer. Un cerveau électronique voit les problèmes humains sous un autre angle. Alors il s’en moque. Or, nous appartenons à une race intelligente. Nous aurions le droit de nous exprimer.


  —Mais nous en avons le droit! assura le jeune homme. Périodiquement, nous pouvons émettre des suggestions. Évidemment, c’est aux ordinateurs de trancher.


  —Ils lâchent très peu de lest et renforcent les contrôles de la Milice. En somme, ils se méfient de nous.


  Il regarda sévèrement la jeune fille:


  —Jéza… Un jour ou l’autre, les Miliciennes t’arrêteront. Tu perdras ta place et tu iras dans un camp d’internement. C’est ce que tu cherches?


  —Non, avoua-t-elle. Je désire simplement une amélioration dans nos conditions de vie.


  —Que reproches-tu aux ordinateurs?


  —Ils sont trop froids. Ils ne comprennent pas nos pensées.


  —Évidemment! ricana Zélad. Ils sont de métal. Pas de chair. S’ils voulaient écouter toutes les doléances de chacun, ils n’en sortiraient pas. Ils n’ont qu’une vue d’ensemble de la Société. Ils ne s’attachent pas sur chaque cas. Ce n’est pas leur rôle. D’ailleurs, ils seraient impuissants à résoudre certains de nos problèmes personnels. Tu te révoltes, Jéza, mais à quoi bon puisque c’est inutile?


  —Oui, soupira-t-elle, la tête baissée. À quoi bon?


  C’est lui qui lui prit la main cette fois et il la garda plusieurs minutes. Il écouta le silence profond qui émanait du bloc N. Les bruits extérieurs ne parvenaient pas dans l’appartement insonorisé. D’ailleurs, les rues, leur bruyance et leur pollution, n’existaient plus. Les villes étaient des cités mortes.


  —Jéza, murmura-t-il doucement. Nous ne nous reverrons probablement jamais après ces quinze jours de vie commune. Mais je peux d’ores et déjà te dire une chose: tu as du caractère et je t’admire. Ta timidité cache une grande délicatesse. En somme, je n’ai pas mal réussi. Le hasard m’a donné une compagne telle que je l’espérais. Nous vivrons peut-être quinze jours de bonheur.


  Il se pencha, embrassa la jeune fille sur le front, et lui parla de l’acte charnel qu’ils avaient à accomplir. Ils étaient un tout petit morceau du grand Puzzle qui constituait l’Humanité.


  CHAPITRE II


  Zélad bâilla, se rassit, et reprit l’examen des molécules d’A.D.N. au microscope électronique.


  Il apercevait sur l’écran rayonnant une sorte d’échelle constituée par deux gros filaments brunâtres qui, à des distances régulières, s’entrecroisaient. Les filaments étaient reliés entre eux par des brides annelées, tantôt jaunes, tantôt bleues, tantôt rouges.


  Grossie des millions de fois, l’image était saisissante de beauté, de relief. Elle était spectaculaire par ses couleurs. Mais il fallait une grande habitude, une grande dextérité, pour en comprendre le sens.


  Car tout cela, en réalité, était infiniment petit, microscopique. C’était un élément de la cellule, intégré au noyau.


  Zélad manipulait un compteur automatique:


  —Quarante-trois, quarante-quatre, quarante-cinq…


  Le compteur s’arrêta. Zélad hurla:


  —Quarante-cinq!


  Son compagnon de travail, Hovan, qui se trouvait non loin de là, plongé lui aussi dans la contemplation d’une molécule d’A.D.N., sursauta, abandonna son poste, et courut vers son camarade.


  —Eh bien? Pourquoi cries-tu?


  Zélad se retourna, le visage figé, comme s’il avait décelé quelque chose d’extraordinaire:


  —Quarante-cinq! répéta-t-il. Il n’y a que quarante-cinq chromosomes dans cette cellule, au lieu de quarante-six…


  Hovan, en homme averti, comprit le drame:


  —Un taré, hein?


  —Oui, murmura sombrement Zélad: un taré.


  Il examina la fiche signalétique correspondante sur un écran annexe. Un numéro matricule surgit, lumineux.


  —Le gosse N. 12.416.K. 170 est condamné à l’électrocution. Irrémédiablement, il doit être ôté du circuit. Je donnerai des ordres en conséquence.


  Il soupira avec une grimace:


  —Parfois, mon boulot me dégoûte. Pas toi, Hovan?


  —Si. Mais que veux-tu qu’on y fasse?


  —Rien, je sais. Pourtant, nous tenons la vie entre nos mains. La vie et la mort. À cause de nous, un être peut mourir.


  —Bah! Un nouveau-né…


  —Tais-toi! protesta Zélad. Tu n’as encore pas procréé. Tu ne peux pas comprendre.


  —Mon tour viendra, dit Hovan.


  —Je l’espère pour toi. Mon vieux, c’est un moment inoubliable dans la vie d’un homme. Pas seulement à cause de l’acte charnel, qui est accessoire. Mais les quinze jours de vie communautaire sont formidables. Je me souviendrai toujours de Jéza.


  Hovan sourit:


  —Tu en es piqué, pas vrai?


  —Exact. Je pense à elle. J’espère qu’elle pense à moi, là-bas, sur la planète 2. Elle porte un enfant de moi. Quand le moment sera venu, Jéza reviendra sur Ségrégaria 4, accouchera, et repartira pour la planète 2. L’enfant, lui, ira sur Ségrégaria 3.


  —S’il n’est pas taré!


  Zélad bondit. Ses yeux lui sortirent de la tête et d’un réflexe, il agrippa le bras de son ami. Il venait comme de recevoir un coup de foudre.


  —Qu’est-ce que tu dis?


  —Ne t’emballe pas. Je dis simplement qu’il lui faut quarante-six chromosomes dans ses cellules et la moitié dans ses spermatozoïdes ou dans ses ovules.


  —Il les aura! gronda Zélad. Mon enfant sera sain. Il n’y a aucune raison.


  Hovan montra l’écran où apparaissait encore la molécule d’A.D.N. du nouveau-né N.12.416.K.170.


  —Ses parents n’avaient aucune tare. Pourtant, lui… Comment l’expliques-tu?


  Zélad s’effondra sur son siège, voûta les épaules:


  —Ça ne s’explique pas. Même les ordinateurs ne peuvent pas l’expliquer. Par moments, nous décelons des anomalies biologiques, sans raison apparente. Elles sont là. Il faut les accepter. Et nous rejetons impitoyablement tous ces anormaux.


  —Admets que ta fille, ou ton fils, soit dans cette catégorie. Que feras-tu?


  —Je ferai mon devoir. Ai-je le choix?


  —Non, tu n’as pas le choix. Si l’ordinateur qui vérifie notre travail décelait la faute, alors nous serions passibles de graves sanctions. Nous serions mutés sur Ségrégaria 1. Or, tu sais que nous sommes «planqués» sur la planète 4. Autant conserver nos privilèges.


  Zélad acquiesça:


  —Je ne veux pas retourner sur Ségrégaria 1. Aussi je ne commettrai aucune bêtise. Ici, c’est le paradis. Là-bas, c’est l’enfer. Enfin, la vie y est moins intéressante à tout point de vue.


  À ce moment, une grosse lampe rouge clignota au plafond et attira infailliblement l’attention des deux hommes.


  Ceux-ci comprirent que leur horaire de travail s’achevait, que le moment du repos était arrivé. Les hommes effectuaient une journée continue de six heures et le reste du temps, ils écoutaient de la propagande devant leurs postes de télévision ou ils dormaient.


  Ils dormaient beaucoup et ils utilisaient pour cela certains subterfuges artificiels comme les faisceaux hypnotiques qui donnaient un sommeil extraordinairement relaxant.


  Et quand ils voulaient rêver, ils branchaient le casque à électrodes et réglaient l’appareil sur le genre de rêves qu’ils désiraient.


  Bref, tout était automatique dans leur vie, agencé, ordonné, minuté. Ils mangeaient à des heures régulières, trois fois par jour, là où ils se trouvaient. C’est-à-dire qu’ils avalaient des comprimés nutritifs et qu’ils buvaient un verre de liquide énergétique.


  Les femmes ne faisaient ni ménage, ni vaisselle, car le mode d’alimentation ayant changé, les repas se résumaient à leur plus simple expression. D’autre part, la poussière n’entrait jamais dans les appartements climatisés, pourvus d’épurateurs. Les humains vivaient dans une atmosphère aseptisée où tout microbe était éliminé.


  Ils n’étaient jamais malades car les ordinateurs avaient vaincu toutes les maladies et prévenaient même la sénescence. Les gens mouraient de vieillesse après une vie entièrement consacrée au service de la collectivité.


  Étaient-ils heureux?


  Ils n’en savaient rien. Ils ne savaient pas ce que signifiait ce mot. Le bonheur, pour eux, c’était quelque chose qui existait «autrefois», dans le passé, malgré les misères, les privations.


  Zélad et Hovan abandonnèrent le laboratoire. Ils retrouveraient tout cela demain, exactement comme ils l’avaient laissé, et un ordinateur-mémoire leur tracerait le programme de leur journée. Ils n’avaient pas besoin de se casser la tête pour savoir où ils en étaient exactement dans leur travail.


  Le personnel du labo s’écoulait lentement vers la sortie, sans bousculade. Il s’entassait dans des ascenseurs et ceux-ci les hissaient sur le toit-terrasse.


  Là, les employés prenaient les transports en commun, de vastes engins volants pouvant contenir cent passagers. Personne n’avait son «hélico» particulier. Tout appartenait à la communauté.


  Zélad et Hovan se mélangèrent à la foule. Ils rentraient chez eux, tout près du laboratoire. Pendant que l’appareil décollait avec douceur, Zélad chuchota à l’oreille de son compagnon:


  —Viens chez moi, Hovan. Celui-ci s’étonna:


  —Pourquoi?


  —J’ai à te parler de Nobson. Tu connais Nobson?


  —Je ne l’ai jamais vu mais tu m’as dit que c’était un de tes amis.


  —Il travaille au «Point Secret».


  Hovan tressaillit, observa les visages indifférents autour de lui. Personne n’écoutait leur conversation.


  —Il doit avoir beaucoup de responsabilités.


  —Penses-tu que les hommes aient des responsabilités?


  —Heu… pas tous. Mais quelques-uns, je suppose.


  —Détrompe-toi, apprit Zélad. Mêmes ceux qui travaillent au «Point Secret» restent dans l’ignorance. Pourtant, d’après Nobson, tout le passé de l’Humanité est accumulé dans les Archives. Seulement tout est codé. Il faudrait demander donc à l’ordinateur-décodeur pour savoir exactement où se trouve le dossier intéressant.


  Le bref voyage aérien s’acheva et les deux laborantins pénétrèrent dans le Bloc où habitait Zélad. Arrivé dans son appartement, celui-ci offrit un siège à son visiteur.


  —Assieds-toi. J’ai quelque chose de grave à t’apprendre. Ici, les ordinateurs n’ont pas d’antennes. Nous sommes tranquilles. Tandis qu’ailleurs, des oreilles indiscrètes peuvent toujours nous écouter.


  Hovan fronça le sourcil:


  —Tu es sûr de ce que tu dis? Que personne, ici, ne peut entendre?


  —Personne, assura Zélad. Je me suis renseigné. Tous les appartements sont «hors-circuit».


  Hovan respira profondément comme si sa poitrine se libérait d’un poids énorme:


  —Il y a donc des dossiers intéressants au «Point Secret»?


  —Oui. Et je voudrais consulter l’un d’eux. Pour cela, il me faut la complicité de Nobson.


  —Tu te rends compte de ce que tu demandes à Nobson? S’il est pris à fouiller dans les Archives, il sera puni.


  —Je sais. Aussi nous avons envisagé une «opération». Pour ça, il faut également la complicité d’un excellent électronicien. Nobson en connaît un qui est prêt à tenter l’aventure.


  —Comment s’appelle-t-il?


  —Rigway. Or, Rigway est capable de déconnecter l’ordinateur-chef qui veille sur le Point Secret. Une fois le Cerveau déconnecté, nous aurions accès aux Archives.


  Hovan se renversa sur son fauteuil. Il imaginait toute une organisation secrète qui luttait dans l’ombre contre les Ordinateurs, et dont le Chef était Zélad. Mais il ne comprenait pas quelque chose:


  —Pourquoi me parles-tu de tes projets? Si je te dénonçais?


  La menace n’effraya pas Zélad. Celui-ci conserva tout son calme. Un sourire émailla même sa bouche:


  —Tu es mon ami, Hovan. Tu ne ferais pas ça? Je te demande au contraire de te joindre à nous, si tu le veux.


  —À quoi cela va nous avancer?


  —Tu sais, Jéza m’a insufflé un désir frénétique de savoir. Elle est extraordinaire et si elle était ici, elle accepterait de se rallier à nous. Seulement elle est repartie pour Ségrégaria2.


  Zélad évoqua la fille avec laquelle il avait vécu quinze jours en parfait accord. De cette cohabitation, il subsistait quelque chose de plus fort que l’amitié.


  Il ne savait pas définir quoi au juste. Mais ça lui martelait la tête, ça lui faisait bouillonner le sang dans les veines. Zélad et Jéza étaient vraiment faits l’un pour l’autre.


  Était-ce un penchant, une affection, un sentiment plus profond encore?


  —Je voudrais savoir comment nos Ancêtres vivaient sur la Terre.


  Cet impérieux désir surprit Hovan.


  —C’est de l’idiotie. Si ça servait à quelque chose, les Ordinateurs nous auraient informés sur le Passé. S’ils ont jugé bon de nous tenir à l’écart du secret, sans doute n’est-ce pas intéressant, ni profitable à l’Humanité.


  Zélad marqua une fixité dans le regard qui trahit sa détermination:


  —Pourquoi cachent-ils les Archives et ne les divulguent-ils jamais? Ils ont une raison.


  Hovan leva les bras au ciel:


  —Tu n’étais pas comme ça avant ta rencontre avec Jéza. Cette fille t’a complètement tourné la tête.


  —Elle m’a convaincu qu’il y avait des lacunes dans notre connaissance de la Société. Nous aurions droit à savoir la vérité sur le Passé.


  —Le Passé est loin… très loin… Laisse-le où il est.


  —Il est loin, d’accord, mais il constitue le support de notre civilisation. Sans les Ancêtres, nous ne serions pas là. Il n’y aurait pas d’ordinateurs. Bref, Jéza m’a insufflé des idées et comme je suis bien placé pour les exécuter…


  —À cause de Nobson?


  —Oui. Il est dans la place et il est d’accord pour m’aider. Je pense que notre opération se limitera à un seul incident mécanique.


  —Tu as songé aux Miliciens? Ils apparaîtront dès que l’Ordinateur-chef chargé du Point Secret sera hors-circuit.


  —Nous y avons pensé. Nous bloquerons les issues provisoirement. D’ailleurs, il faudra un certain temps pour que les Miliciens arrivent. Nous mettrons ce temps à profit. Car un ordinateur hors-circuit ne peut pas appeler les Miliciens…


  Ébranlé par la justesse de ces paroles, Hovan semblait convaincu. Pourtant, il avait l’impression que s’il s’alliait avec Zélad, il accomplissait un geste criminel.


  Il essaya de balayer ces scrupules, tendit la main à son ami, décida enfin:


  —Tu peux compter sur moi.


  La satisfaction éclaira le visage de Zélad:


  —Je savais, Hovan, que tu ne me lâcherais pas, que tu me comprendrais. Au nom de l’Organisation, je te remercie. Tu es désormais l’un de nos fidèles.


  —Quelle Organisation?


  —C’est vrai, je ne t’en ai pas parlé. Nous avons fait le serment, Nobson, Rigway et moi, de déchiffrer les Archives. Maintenant, tu es à nos côtés. Comme Jéza, là-bas, sur Ségrégaria 2, tente de constituer un embryon de lutte. Elle ralliera des partisanes, qui, le moment venu, agiront.


  Les yeux de Hovan s’ouvrirent démesurément. Un grand frisson le parcourut:


  —C’est un Mouvement insurrectionnel qui est en train de naître. C’est bien ça?


  —Pas exactement, rectifia Zélad. Nous ne voulons pas anéantir la Société des Ordinateurs. D’ailleurs, les Miliciens nous en empêcheraient et il faudrait verser du sang. Nous n’y tenons pas. Mais nous avons envie de connaître le Passé. Or, si nous n’agissons pas nous-mêmes, jamais l’Ordinateur Central nous dévoilera la vérité.


  —Ton mouvement d’émancipation débouchera sur quoi?


  —Je n’en sais rien. Peut-être que nous serons déçus en apprenant les choses du Passé. Peut-être, au contraire, serons-nous pleinement satisfaits. L’avenir nous le dira. Nous avons donné le nom d’opération «Archives» à notre mouvement.


  Hovan serra les dents:


  —S’il est réprimé sévèrement par les Miliciens?


  —Ne sois pas pessimiste. Nous informerons nos semblables par tous les moyens en notre possession. Il faut que les hommes aient accès aux Archives. Il n’y a aucune raison pour que les Ordinateurs nous cachent le Passé.


  Les deux hommes se donnèrent rendez-vous à demain sur leur lieu de travail. Il fallait encore quelques jours de préparation pour déclencher l’opération «Archives». Il y avait encore beaucoup de détails à mettre au point et il convenait de se hasarder avec prudence, circonspection.


  Quand Zélad fut seul, il songea qu’ils étaient quatre désormais dans le coup.


  C’était peu. Un tout petit commando. Mais il n’y avait pas moyen de dresser les foules contre les Miliciens et les Machines. Ce serait un massacre. Les Miliciens possédaient des armes. Pas les travailleurs. Les forces en présence étaient disproportionnées.


  Alors, il n’existait qu’une solution: agir vite, avec un petit groupe, en s’entourant de toutes les garanties possibles.


  Le scénario semblait au point. Mais il existait les impondérables. Zélad ignorait vraiment s’il réussirait.


  *


  **


  Il était torturé. Torturé mentalement. Il se posait des tas de questions sur les «Archives». Pour lui, cela devenait une obsession.


  Cette soif de connaître le Passé lui venait depuis qu’il avait rencontré Jéza… Jéza avait marqué un tournant, une étape importante dans sa vie.


  Ce matin-là, Zélad s’éveilla avec l’émotion dans la gorge. C’est ce matin, à dix heures, que Rigway essaierait de déconnecter l’ordinateur-chef du «Point Secret».


  Il essaierait car il n’avait pas promis de réussir. Son plan était prêt mais après tout, il ignorait toutes les possibilités d’une Machine, toutes ses ressources.


  En général, les Machines n’étaient pas rusées. Elles étaient quand même méfiantes et l’Ordinateur serait d’autant plus méfiant que Rigway n’appartenait pas au «service».


  Il fallait donc une combine.


  Rigway avait son jour de repos. Il travaillait dans une fabrique de matériel électronique et il possédait un diplôme d’ingénieur. Il connaissait donc par cœur les Machines, puisqu’il les construisait!


  Enfin, il le croyait.


  Le plus difficile serait de le faire pénétrer dans le «Point Secret». Pour cela, Nobson avait prévu une ruse. Il avait fait avaler un puissant soporifique à un de ses camarades de travail et le gars donnait chez lui, à poings fermés. Il dormirait toute la journée.


  À dix heures du matin, le personnel du «Point Secret»– une dizaine d’employés– se pointait à son lieu de travail. Il y avait Nobson et Rigway parmi lui.


  À vrai dire, les Machines ne «visionnaient» pas le personnel, c’est-à-dire qu’elles étaient incapables de mettre un nom sur un visage. Chaque travailleur possédait une carte magnétique de son «employeur» et quand il arrivait à son entreprise, à son usine ou à son bureau, il glissait cette carte perforée dans la fente d’un contrôleur automatique. Celui-ci, après vérifications, donnait le feu vert et laissait entrer l’employé.


  Rigway était pâle quand il introduisit la carte du type qu’il remplaçait. Il avait peur que le contrôleur automatique devine la supercherie. Il sentait Nobson derrière lui, nerveux mais confiant.


  Une lumière verte s’alluma sur le «contrôleur» et Nobson poussa Rigway en avant:


  —Vas-y. Ça marche. Je te l’avais dit.


  —Matricule R.2.113.G. Passez! ordonna la Machine.


  Rigway attendit que Nobson ait à son tour montré sa carte et dans les vestiaires, les deux hommes se consultèrent.


  —Tes autres camarades sont au courant?


  —Non. Nous n’avons aucun contact entre nous. Chacun travaille dans des endroits bien sélectionnés et différents. Nous nous ignorons et vaquons chacun à notre boulot sans nous occuper du voisin.


  —C’est pour ça que les autres n’ont même pas fait attention que je remplaçais R.2.113.G.


  Nobson était grand, fort. Il risquait gros, il le savait, mais Zélad l’avait convaincu. Il n’y avait pas trente-six façons de pénétrer dans le «Point Secret». Il fallait une carte magnétique.


  Il était trop tard maintenant pour reculer. Rigway grimaça en enfilant une combinaison blanche:


  —Je pensais qu’on entrait plus difficilement ici.


  —Ici, c’est comme ailleurs. Les visages sont anonymes pour les Machines. Celles-ci ne croient pas une seule seconde que les hommes peuvent se révolter contre elles.


  —Hum! Elles sont méfiantes, néanmoins.


  —Si peu! soupira Nobson. Nous avons la ruse pour nous et une machine, elle, ne peut ruser. Parce qu’elle n’a pas été construite pour ça.


  Le «Point Secret» s’animait. Des hommes allaient et venaient dans les couloirs et ils ne se disaient même pas bonjour, comme s’ils s’ignoraient. Il semblait tout de même évident qu’à un moment ou à un autre, Rigway ne passerait pas inaperçu et se ferait remarquer.


  Alors, peut-être un des employés du «Point Secret», en excès de zèle, irait-il prévenir l’ordinateur-chef qu’un intrus s’était introduit dans la place.


  En réalité, Nobson et Rigway voulaient agir vite. Très vite. Il ne fallait pas perdre une minute et l’écueil essentiel était l’ordinateur-chef.


  Celui-ci se trouvait dans une salle située au centre du «Point Secret». Il avait sous ses ordres plusieurs autres ordinateurs et il veillait à ce que le travail s’accomplisse d’une façon parfaite.


  Rigway s’étonna de l’absence de Miliciens en un lieu aussi important. Nobson le rassura:


  —Il n’existe pas d’endroits privilégiés, plus gardés que les autres. Il y a des lieux de travail, sans plus.


  Rigway ricana:


  —Pourquoi le «Point Secret», alors?


  —… secret, à cause des archives qui y sont enfermées et qui ne doivent pas être divulguées. D’ailleurs, comment pourrions-nous avoir accès à ces archives sans l’assentiment de l’ordinateur-chef qui détient tous les codes?


  —Tu sais comment nous pénétrerons dans les «fichiers», alors?


  —Le court-circuit que je provoquerai ouvrira toutes les portes. Je te l’ai expliqué. Seul, l’ordinateur-chef sera épargné car il fabrique sa propre énergie.


  Rigway souda ses mâchoires. Ses larges épaules roulèrent et on aurait dit un bulldozer, prêt à tout écraser. Il bouillait d’impatience de passer à l’action:


  —O.K. Pour l’ordinateur-chef, je m’en occupe. Toi, provoque le court-circuit. Il est indispensable qu’il se produise dans les trois minutes qui viennent, sinon nous donnerions l’éveil.


  Nobson semblait confiant:


  —Sois tranquille. Il se produira. J’ai suffisamment étudié la question depuis des jours. J’ai tout préparé. Mais je te dis une chose. Ça va faire du pétard auprès du personnel.


  —Du pétard?


  —Enfin, les employés ne s’y attendent pas. Le «Point Secret» sera plongé entièrement dans l’obscurité.


  Nobson donna une puissante lampe de poche à son camarade:


  —Tiens. Elle te servira. Dès que j’aurai terminé auprès du Générateur, je te rejoindrai à la salle 14. Tu as bien entendu: à la salle 14.


  —Je sais. Comme convenu, approuva Rigway.


  Les deux hommes se séparèrent. Tandis que Rigway cherchait la salle 14, Nobson prenait un ascenseur et descendait dans les sous-sols.


  Il ne trouva personne sur son chemin et s’en félicita. Au sous-sol, il n’y avait pas d’employés car le générateur d’énergie autonome marchait automatiquement sans intervention humaine.


  Nobson se coula vers la «Machinerie», repéra un endroit bien précis parmi les cadrans et les compteurs, déposa un petit appareil magnétique qu’il tira de sa poche.


  C’était une sorte d’ampoule de verre dans laquelle passait un filament torsadé. Chaque extrémité de l’ampoule était munie d’un contacteur en cuivre, l’ensemble étant adhésif par magnétisme.


  L’ami de Zélad orienta son appareil de telle façon que les contacteurs touchèrent d’autres connections. Dès lors, une forte étincelle se produisit et un claquement sec retentit.


  Nobson avait chaussé des bottes isolantes et il portait des gants en caoutchouc. Il avait tout prévu pour qu’il ne soit pas électrocuté.


  Il se rejeta vivement en arrière. D’un seul coup, le sous-sol fut plongé dans l’obscurité. Le noir absolu régnait partout, à tous les étages, et parmi le personnel, ce devait être l’affolement général.


  Mais que devait penser l’ordinateur-chef, dans la salle 14, la seule machine qui désormais fonctionnait encore au «Point Secret»?


  CHAPITRE III


  Nobson remonta très rapidement par l’escalier car l’ascenseur était évidemment en panne. Il alluma sa lampe de poche et se dirigea vers la salle 14.


  Il rencontra un collègue ahuri:


  —Que se passe-t-il?


  —Il y a sans doute une panne au générateur d’énergie. Mais ne t’affole pas. L’ordinateur-chef arrangera ça. En attendant reste où tu es et ne bouge pas.


  L’autre ne demanda pas un surcroît d’explications. Il ne voulait fourrer son nez nulle part car il ne se sentait pas de taille à prendre des initiatives. Il se demanda simplement pourquoi son collègue possédait une lampe de poche.


  Il avait vaguement aperçu de vue Nobson dans le service. Il ignorait dans quel secteur il travaillait exactement. Pourtant, c’était la première fois que le générateur tombait en panne.


  Il retint son camarade par le bras:


  —Et toi, où vas-tu?


  Nobson soupira. Il perdait de précieuses secondes et il songeait à Rigway, dans la salle 14. Il expliqua:


  —Je vais voir l’ordinateur-chef. Il faut que quelqu’un s’en charge.


  —Ta lampe…


  —Eh bien, ma lampe?


  —Jamais, ici, personne n’a de lampe. Pourquoi toi?


  —Je l’ai trouvée par hasard. Figure-toi que moi, je ne perds pas la boussole quand il se produit un événement imprévisible.


  —Tu as de la chance. Moi, je suis paniqué.


  —Tout reviendra normal dans quelques minutes. Patiente donc.


  Nobson s’arracha des mains de son collègue, non sans mauvaise humeur. Cet incident le retardait. Il courut, se repéra avec une certaine difficulté car il n’avait pas l’habitude de l’obscurité.


  Il rejoignit pourtant la salle 14 où Rigway attendait avec impatience dans le noir.


  —Tu es là?


  —Oui, allons-y. Conduis-moi jusqu’à l’ordinateur-chef. Le moment le plus délicat approche.


  Les deux hommes se rendirent dans une pièce située au premier niveau du Point Secret. Des couloirs partaient en éventail comme les rayons d’une roue. Il existait ainsi plusieurs étages analogues.


  Le court-circuit avait déclenché l’ouverture de toutes les portes. Nobson et Rigway pénétrèrent avec facilité dans la chambre de l’ordinateur-chef, sorte de gros cube monté sur un piédestal et d’où émergeaient plusieurs électrodes.


  Rigway chuchota à l’oreille de son ami:


  —Pourvu que l’ordinateur-chef n’ait pas déjà appelé les Miliciens!


  —Je ne pense pas, dit Nobson. Avant toute décision, sa mémoire enregistre les faits et essaie d’y pallier. Ce n’est qu’ensuite, s’il ne peut rien, qu’il appelle les Miliciens par ondes spéciales.


  —Les Policiers mettraient combien de temps pour venir?


  —Oh! Quelques minutes.


  —Eh bien, soupira Rigway, nous avons intérêt à faire vite. Sinon nous serons pris au piège… Le reste du personnel, comment se comporte-t-il?


  —Figé, dit Nobson.


  —Figé. Comment ça?


  —Sans réaction. Les gars sont immobiles à leurs postes et attendent que la lumière revienne.


  Deux lampes s’allumèrent et se braquèrent sur le Cube. Celui-ci parla d’une voix impersonnelle, un peu lugubre dans la pénombre:


  —Qui êtes-vous?


  —Je suis Nobson. Il y a eu une panne au générateur d’énergie. Je viens vous demander ce qu’il faut faire.


  —Ah! Nobson. Rappelez-moi votre matricule?


  —N.5.407.G.


  —Bien. Vous appartenez à mon personnel. Où travaillez-vous?


  —Au Bloc C.


  —Troisième niveau?


  —Oui.


  —Qui est avec vous?


  Rigway éteignit sa lampe. Il se précipita vers la Machine, tira un tournevis de sa poche, et déboulonna une plaque de protection en métal accédant aux délicats organes du Cerveau.


  Il aperçut un réseau impressionnant de fils multicolores, de condensateurs, de relais. Un fouillis inextricable.


  L’Ordinateur-chef réagit. Il ordonna:


  —Je vous interdis de me toucher! Sinon j’appelle les Miliciens. Dans cinq minutes ils seront ici et ils vous arrêteront.


  Nobson braqua sa lampe à l’intérieur du Cube métallique béant, éclairant Rigway. Il suait à grosses gouttes et gagna du temps. Jamais les secondes ne lui avaient paru aussi longues.


  —Chef… C’est dans votre intérêt.


  —Dans mon intérêt? Qui est avec vous, Nobson?


  —Un ami…


  —Il travaille dans le Service? Donnez-moi son numéro de matricule.


  En désespoir de cause, Nobson s’exécuta. Il lança le matricule de son camarade qui à l’heure actuelle roupillait chez lui à poings fermés, victime du soporifique:


  —R.2.113.G. Si vous voulez vérifier sa carte magnétique…


  La Machine enregistra le numéro dans sa mémoire:


  —R.2.113.G. Oui, il appartient à mon personnel… Mais qu’il se retire ou j’appelle la Milice!


  Rigway agissait avec toute la célérité dont il était capable. De sa promptitude dépendait le succès de l’opération.


  Il connaissait son affaire. Tous les ordinateurs se ressemblaient, mécaniquement. Il n’y alla pas par quatre chemins. Il plongea ses deux mains dans le fouillis des fils et déconnecta une petite bobine anonyme située entre un condensateur et un relais.


  La bobine avait deux centimètres de longueur. Mais elle était importante pour la marche de la Machine. Elle était même indispensable!


  C’était quand même des hommes qui avaient construit les cerveaux électroniques et ils avaient prévu les moyens de les neutraliser.


  Rigway poussa un soupir de soulagement, essuya la sueur qui coulait de son front, montra la bobine à son ami:


  —Et voilà! L’Ordinateur-chef est muet comme une carpe.


  Nobson hocha la tête, méfiant. Il tenta un essai:


  —Chef, vous m’entendez?


  La machine ne répondit pas et Rigway pouffa de rire:


  —Tu parles à un mur, mon vieux!


  —Tu sais, deux précautions en valent mieux qu’une. Que doit-il se passer maintenant?


  —Pour l’ordinateur? Tant que les Miliciens ne lui remettront pas une autre bobine, il sera hors circuit. En principe, nous aurions le temps de la vacation, c’est-à-dire six heures.


  —Tu n’y penses pas. Il y a le personnel.


  Dès lors, il fallait engager une course contre la montre. Nobson s’était renseigné et il savait très exactement le numéro du fichier qu’il devait consulter.


  Il se rua dans les couloirs, bouscula un de ses collègues perdu dans l’obscurité, auquel il suggéra de ne pas bouger, et il bloqua manuellement les portes du «Point Secret». Pour pénétrer à l’intérieur, il fallait désormais soit le consentement de Nobson, soit employer la manière forte, c’est-à-dire enfoncer les issues en les brûlant à l’aide de pistolets thermiques.


  Si les Miliciens n’étaient pas avertis, la «panne» de l’Ordinateur-Chef passerait inaperçue. Il y avait bien les ordinateurs annexes mais ceux-ci ne recevant aucun ordre de leur Supérieur, ne pouvaient absolument donner aucune consigne. De toute manière, ils étaient incapables d’appeler les Miliciens car ils n’en possédaient pas les moyens.


  Nobson et Rigway se donnèrent rendez-vous à la salle 21. Ils étaient seuls dans la vaste pièce où s’alignaient des rangées de fichiers. Chaque casier disposait d’un numéro d’ordre qui était un code magnétique enregistré dans la mémoire de l’Ordinateur-Chef.


  En fin de compte, il fallait que celui-ci donnât son autorisation– un flux électromagnétique– pour ouvrir l’un des casiers.


  Rigway chuchota dans la pénombre:


  —Comment as-tu fait pour te procurer le code?


  —Je me suis débrouillé. Il serait trop long de te l’expliquer. Nous n’avons pas le temps. Je sais, en tout cas, qu’il y a des films, des vieux films, dans les casiers 271 à 312. Ce sont ces films que Zélad veut visionner.


  —Pourquoi diable ceux-là et pas d’autres?


  —Parce qu’ils évoquent tout un Passé de la Terre, un certain Passé…


  Rigway posa sa main sur le bras de son compagnon. Il voulait des explications plus précises car il n’était pas au courant. On lui avait simplement demandé de mettre l’Ordinateur-Chef hors-circuit.


  Une bouffée de désir le fouetta:


  —Quel passé?


  Nobson, excédé, haussa les épaules:


  —Je sais seulement que les films montrent la façon dont les hommes vivaient autrefois sur la Terre. Là s’arrêtent mes connaissances. J’ai promis à Zélad que je lui procurerais ces documents.


  Rigway adressa à son ami un regard admiratif. Oui, il admirait cet homme qui osait affronter les Machines, qui se rebellait. Et lui aussi se sentait pris dans une sorte d’engrenage.


  Tout ça paraissait impossible.


  —Et tu as pu, malgré l’Ordinateur-Chef?


  —J’ai pu, oui, grâce à certains subterfuges, à certaines ruses. Mais je n’ai jamais pu ouvrir les casiers. Cela dépasse ma compétence.


  —Et maintenant, avec la panne d’électricité, les casiers sont ouverts?


  Nobson fit glisser une échelle roulante sur des rails et l’amena au niveau des casiers 271 à 312. Naturellement, il n’était pas question de visionner tous les films. Il y en avait trop. Mais quelques-uns seulement.


  Il grimpa sur les barreaux, s’éleva à hauteur des casiers ouverts, et tira l’un d’eux, le 273. Il regarda à l’intérieur, braqua sa lampe de poche. Il vit, entassés, toute une pile de microfilms protégés dans des boîtes hermétiques. Au hasard, il en mit quelques-uns dans sa poche, fouilla aussi d’autres tiroirs, empocha d’autres films sans trop savoir de quoi il s’agissait.


  Rigway attendait au pied de l’échelle. Il grimaça:


  —Quand l’Ordinateur-Chef sera à nouveau en fonction, il apprendra vite qu’il y a eu vol. Il y aura une enquête. Comme tu travailles ici, ne seras-tu pas inquiété?


  —Je n’ai pas songé à ça. Peu importe. L’essentiel est que Zélad possède ses documents. Mais je ne cours pas plus de risques que les autres membres du personnel.


  —Hum! toussa Rigway. L’Ordinateur-Chef se souviendra qu’il t’a vu au moment de la panne du Générateur. Qu’il t’a vu avec un complice. Il en déduira que tu n’es peut-être pas étranger à l’affaire.


  Il se frappa le front, eut une lueur dans le regard. Il avait trouvé quelque chose pour abuser la Machine:


  —Je dois effacer la dernière image enregistrée par la mémoire de l’Ordinateur-Chef. Je m’en charge immédiatement et j’aurais dû y penser plus tôt. De toute façon, le cerveau électronique ne saura pas que tu étais devant lui, avec moi.


  —Bah! fit Nobson, fataliste. Il ne te connaît pas. Tu es un étranger, ici. Tu as pris la place d’un autre et tu ne pourras être inquiété quand tu seras sorti.


  —Il faudra bien expliquer pourquoi ton petit camarade de travail dormait chez lui à poings fermés.


  —Sans doute, reconnut Nobson: Ce n’est pas un handicap pour moi. Quand R.2.113.G. répondra aux questions, il ne pourra donner aucune précision. Tu penses bien que je n’ai laissé aucune trace.


  Les deux hommes se dirigèrent à nouveau vers la salle de l’Ordinateur-Chef. Rigway «bricola» avec dextérité la mémoire du Cerveau électronique et quand il eut achevé son travail, il se tourna vers Nobson:


  —L’ordinateur ne comprendra pas ce qui s’est passé. J’ai même effacé la séquence de la panne électrique. Il ne saura donc pas répondre aux questions de l’Ordinateur Central et l’enquête traînera en longueur. C’est bien ce que tu voulais?


  —Oui. Tu t’es surpassé, Rigway. Tu as abattu un boulot considérable et sans toi nous étions incapables de mener à bien notre action.


  Rigway ricana:


  —Ça sert, parfois, de connaître les cerveaux électroniques. Moi, c’est ma spécialité. Il faut bien quelqu’un pour les construire et les mettre en route, non? Ils ne sont pas foutus de se construire eux-mêmes. Heureusement. Sans cela, les hommes ne serviraient plus à rien.


  Nobson remit les microfilms à son ami:


  —Tu vas sortir du «Point Secret» pendant que la panne de courant est encore effective et tu remettras les documents à Zélad. C’est promis.


  Rigway empocha les films. Ceux-ci ne tenaient guère de place et Nobson aurait pu en dérober beaucoup plus. Mais le temps pressait. Et puis il s’agissait d’avoir une vague idée sur le Passé.


  —Et toi?


  —Moi? dit Nobson en se désignant du doigt.


  —Oui, tu ne viens pas?


  —Ce n’était pas prévu. Il faut que je reste ici, avec le personnel, pour ne pas éveiller les soupçons. Si je fuyais, je serais immédiatement soupçonné.


  —Évidemment, admit Rigway. Quand te reverrai-je?


  —Je ne sais pas. Le personnel sera sans doute consigné en attendant l’enquête.


  —Si tu veux remettre en marche l’ordinateur-chef, tu n’as qu’à replacer la fameuse bobine. Il le faut. Sinon la Machine saura que quelqu’un l’a tripotée. Tu te débrouilleras?


  —Oui, ne t’inquiète pas. File, maintenant. L’Ordinateur Central peut à tout moment appeler le «Point Secret» et s’il n’obtient aucune réponse, il enverra les Miliciens.


  Rigway se dirigea vers la sortie, manipula manuellement les portes, et disparut bientôt aux yeux de son camarade. Sur le toit-terrasse, il prit un transport en commun volant et se mêla à la foule. Il devint anonyme. Personne ne le remarqua.


  Pendant ce temps, Nobson revenait vers la salle de l’ordinateur-chef, toujours hors-circuit. Il remit avec facilité la bobine, éteignit sa lampe, et se glissa en toute hâte vers son lieu de travail habituel. Il ne bougea plus.


  Dès lors, la mémoire de l’Ordinateur-Chef refonctionna et immédiatement, elle eut connaissance de deux graves événements. D’abord, la totalité du Point Secret était plongée dans l’obscurité. Ensuite, les fichiers N°271 à 312 avaient été ouverts.


  Plusieurs microfilms manquaient dans les casiers. La Machine alerta les Miliciens en envoyant une onde spéciale. Il fut impossible d’entrer et de sortir du Point Secret.


  *


  **


  L’Ordinateur Central, maître des destinées de Ségrégaria, expédia un flux électrique, une impulsion, qui traduisait un langage codé.


  Cela signifiait à peu près ceci:


  —J’appelle Ordinateur-Chef du Point Secret. M’entendez-vous?


  Les Machines possédaient les organes d’un «dialecte». Certes, il ne s’agissait pas de cordes vocales, comme chez les Humains, mais d’un complexe électronique extrêmement perfectionné. Ainsi pouvaient-elles communiquer à distance par ondes-radio.


  —Ici Ordinateur-Chef du Point Secret. Je vous entends.


  —Que s’est-il passé?


  Le responsable des Archives expliqua:


  —Une panne est survenue au Générateur d’énergie. L’ensemble du Bâtiment a été brusquement plongé dans l’obscurité.


  —D’où provient cette panne?


  —Une enquête est en cours. L’électricité a été rétablie parce que des Miliciens spécialistes ont découvert que le Générateur avait été saboté.


  —Saboté? s’étonna l’Ordinateur Central.


  —Oui. Un «engin», placé à un endroit adéquat, a provoqué un court-circuit. Nous avons, du reste, retrouvé des débris de cet engin qui, a priori, semble de confection artisanale. Celui-ci, selon les enquêteurs, aurait été construit par un cerveau qui serait très fort en électronique.


  —Un Humain?


  —Oh! Certainement. La culpabilité d’une Machine ne peut pas être mise en cause, vous le savez bien.


  —Je le sais, affirma l’Ordinateur Central. C’est la première fois qu’un tel incident se produit depuis que nous gérons la Société des hommes. Il faut que vous poussiez l’enquête jusqu’à la découverte du coupable.


  —C’est ce que nous faisons. Mais c’est difficile compte tenu des circonstances. Nous avons réuni bien peu d’éléments.


  —Vous avez donc échappé à cette panne puisque, étant Responsable d’un Secteur, vous fabriquez votre propre énergie. Vous n’avez rien remarqué?


  —Rien, avoua avec sincérité l’Ordinateur-Chef du Point Secret. J’ai vu la lumière s’éteindre brusquement à tous les étages, dans toutes les salles. Puis je ne me souviens plus de rien. Il existe un «trou» dans ma mémoire à partir de ce moment-là. Quand j’ai repris mes fonctions, les Étages étaient toujours plongés dans le noir. J’ai immédiatement alerté les Miliciens.


  Le «dialogue» entre les deux Machines s’échangeait à des dizaines de kilomètres de distance car l’Ordinateur Central se trouvait dans un lieu que les autres ordinateurs ignoraient. Seuls, quelques Miliciens triés sur le volet et soigneusement embrigadés, connaissaient l’emplacement exact de l’Ordinateur Central.


  Celui-ci était donc assuré d’une sécurité absolue car ses gardes du corps lui étaient dévoués corps et âme. Ils étaient intraitables, incorruptibles. Eux aussi possédaient une plaque audio-sensitive greffée dans leur cerveau.


  À cet effet, ils assuraient une vigilance de tous les instants. Personne, parmi les hommes, n’avait encore vu l’Ordinateur Central.


  Sans doute la Super-Machine ressemblait-elle à toutes les autres. Seulement elle gouvernait Ségrégaria et ses ordres étaient fidèlement exécutés.


  À n’en pas douter, c’était un Cerveau ultra-perfectionné car il réfléchissait, il pensait, il décidait pour toute une Communauté. Et il ne prenait jamais de décisions à la légère. Chaque fois il pesait le pour et le contre.


  Il ne possédait pas de Conseillers. Il était seul, tout seul, face aux hommes. Il avait établi un véritable quadrillage sur les quatre planètes de la Collectivité et il avait mis en place un important réseau de Machines assez semblables à lui, toutes obéissantes et fidèles, aussi incorruptibles que les Miliciens chargés de sa garde personnelle.


  Il reprit le dialogue avec le Point Secret:


  —Quels dégâts enregistrez-vous?


  —Les microfilms des casiers 271, 282, 296, 306 et 312 ont disparu. En vain les Miliciens ont-ils fouillé tous les Services. Ils n’ont rien trouvé. Ces Archives ont donc quitté le Point Secret.


  La prodigieuse mémoire du Cerveau Central situa exactement le vol et ses conséquences.


  Bien sûr, il ne s’inquiéta pas car les Machines ne possédaient pas de sentiments. Mais il comprit immédiatement toute la portée de cet incident.


  —Seuls, des hommes ont pu dérober ces documents exclusifs, témoins au Passé. Et sûrement des employés de votre Service.


  L’Ordinateur-Chef du Point Secret trouva l’explication insolite. Il ne comprenait pas comment les choses s’étaient passées et il tenta de le faire admettre à son Supérieur.


  —Mes employés? Ils sont hors de cause car aucun d’eux n’a quitté son lieu de travail. Les Miliciens les ont évidemment fouillés. Ils n’ont rien trouvé sur eux.


  Il mit l’accent sur un détail:


  —Il n’y a qu’une chose d’inexplicable. Mon agent N° R.2.113.G a été retrouvé chez lui, dormant à poings fermés, victime d’un somnifère.


  —Vous trouvez cette situation normale? Le pointeur automatique aurait dû s’apercevoir de cette absence. L’a-t-il enregistrée?


  —Non. Il a vérifié sa carte magnétique. Il ne manquait personne parmi mon personnel.


  —Alors, quelqu’un s’est substitué à lui et profitant de la panne d’électricité, il est ressorti du Point Secret en emmenant les documents des fichiers 271 à 312.


  —Quelqu’un d’étranger au Service, alors?


  —Oui. Il aura «emprunté» la carte magnétique de votre agent N° R.2.113.G. C’est la première fois qu’une telle chose se produit et cela trahit que notre système de sécurité n’est pas infaillible. Désormais, il faudra qu’un Milicien supplée le pointeur automatique.


  Dans sa mémoire, l’Ordinateur-Chef du Point Secret passa en revue tout ce qui pouvait attirer les Hommes à voler des documents sur le Passé. Il ne comprenait pas. Sans doute parce qu’il n’était pas assez intelligent.


  —Vous ne comprenez pas? riposta l’Ordinateur Central. Moi, je sais. Je devine. Certains hommes ne tolèrent pas qu’ils soient gouvernés par des Machines et ils veulent savoir comment était leur Société dans le Passé. Pour atteindre ce but, il n’y avait qu’une solution: voler des documents. Ils ont utilisé un subterfuge. Car ils possèdent une ressource indéniable dans leurs cerveaux: la ruse.


  —Devrons-nous leur greffer à tous une plaque audio-sensitive, comme aux Miliciens?


  —Je répugne d’en arriver là. Je ne veux pas d’une Société composée exclusivement de robots. Telle n’est pas la Collectivité idéale. Jusqu’à présent, tous les rouages de la Communauté tournaient bien. Il s’agit de découvrir les perturbateurs.


  L’Ordinateur-Chef du Point Secret hésita avant de poser sa question:


  —Les fichiers 271 à 312 sont-ils très importants?


  —Toutes les Archives sont importantes car elles retracent le Passé des Hommes. Bien sûr, il y aurait eu la solution de les détruire au moment où les Hommes nous ont confié le Pouvoir. Mais pouvait-on d’un seul coup effacer plus de mille ans d’Histoire? J’ai toujours voulu garder en réserve le passé de l’Humanité et c’est pourquoi j’ai constitué le Point Secret. Mais je croyais les Archives bien protégées, à l’abri des convoitises, des envies. Notre Société paraissait tellement bien rodée qu’elle semblait inattaquable. Or, il existe une faille. Et cette faille, il faut absolument la trouver.


  —Je répète: est-ce grave dans l’immédiat?


  —Il est certain qu’un petit groupe d’hommes va apprendre des bribes du passé. J’ignore les buts véritables de ces perturbateurs mais leur nombre peut proliférer. Dans ce cas, une prise de conscience est capable de frapper l’ensemble des hommes, de leur redonner goût à la vie d’autrefois.


  —Goût… ou dégoût, remarqua l’Ordinateur-Chef du Point Secret. Dégoût, parce que le Passé n’apportait rien à l’Humanité, sinon des misères. Depuis notre installation aux postes clés, des améliorations très nettes ont été apportées. Les hommes eux-mêmes convenaient qu’ils avaient atteint l’idéal.


  —Vous raisonnez en Machine, pas en créature de chair. Il est bien difficile de comprendre des cerveaux aussi complexes que ceux des Humains.


  Évidemment. Les Machines ne possédaient pas d’Ancêtres et se désintéressaient de tout ce qui s’était passé avant leur accession au Pouvoir. Elles ne vivaient que pour le Présent et elles appliquaient un programme rigoureux, méthodique.


  —En somme, que faut-il faire? L’Ordinateur Central résuma:


  —Poursuivez l’enquête. Tâchez qu’elle aboutisse et tenez-moi au courant. Vous pouvez libérer votre personnel car il paraît maintenant hors de cause. Le perturbateur est venu de l’extérieur sous l’identité d’un de vos employés. Renforcez les mesures de sécurité au pointage.


  —En admettant que quelques hommes aient connaissance de certaines bribes de leur passé, où cela peut-il mener?


  —Je n’en sais rien. Je n’ai pas la possibilité de prévoir l’avenir. Mais nous devons parer à toute éventualité et il faudrait circonscrire autant que possible l’incident. En fin de compte, l’essentiel est que les microfilms volés ne quittent pas Ségrégaria4. Les Miliciens, alertés, y veilleront.


  —Vous n’avez pas d’autres ordres à me donner?


  —C’est tout pour l’instant. Mais j’ai la conviction que quelqu’un a «éliminé» certains éléments de votre mémoire, et cela en vous déconnectant. Ce qui explique votre «trou» peu après la panne. Nous engageons donc une rude partie contre des adversaires de taille. Cependant, rien n’est encore perdu.


  L’Ordinateur Central tarit son flux électrique et cessa son émission d’ondes-radio. Dès lors, tout retomba dans le silence entre le Point Secret et le repaire encore inviolé de la Super-Machine qui gouvernait l’Humanité.


  Qui gouvernait en Maître absolu, parce que les hommes l’avaient décidé, parce qu’ils ne se sentaient plus capables de se diriger eux-mêmes.


  CHAPITRE IV


  Ils avaient choisi un dimanche, jour traditionnel de repos hebdomadaire, comme dans le passé. Ils s’étaient réunis chez Zélad car les lois de la Société actuelle n’interdisaient pas les rencontres entre hommes d’une même planète.


  Ce qu’elles interdisaient, c’était les échanges entre Ségrégaria1 et 2 par exemple. Il était impossible de quitter l’un des quatre mondes de la Confédération, mondes en somme «autonomes» mais dirigés par l’Ordinateur Central installé sur Ségrégaria4.


  Ils étaient donc chez Zélad. «Ils.» C’est-à-dire Hovan, Nobson et Rigway. Arrivés séparément comme des conspirateurs, ils avaient pris bien soin de se méfier des Miliciens. Or, ils n’avaient subi aucun contrôle car cela arrivait fréquemment dans la rue, dans les transports collectifs, sur les lieux de travail.


  Les Miliciens veillaient partout, avec zèle, et ils effectuaient leur besogne sur les quatre planètes de Ségrégaria. Le seul droit qu’ils n’avaient pas, c’était celui de pénétrer dans les appartements, domaines inviolables, sauf cas de force majeure. Il leur fallait alors une autorisation spéciale de l’Ordinateur Central.


  C’était tout ce que les hommes avaient pu préserver de leur vie privée. Il n’était pas exclu que ce privilège soit un jour supprimé si les nécessités l’exigeaient.


  Zélad se dirigea vers un tiroir, l’ouvrit, et en retira un étrange appareil que ni Hovan, ni Nobson, ni Rigway n’avaient encore jamais vu.


  Il le posa sur une table et expliqua:


  —C’est un engin de projection datant de trois siècles. Il est équipé pour projeter des microfilms.


  Nobson s’étonna avec raison:


  —Où te l’es-tu procuré?


  —Au Musée de l’Audio-Visuel.


  —Et comment l’as-tu sorti du Musée? Zélad sourit. C’était un homme d’une audace inouïe et qui possédait des ressources extraordinaires dans son cerveau. Il était intelligent, doué, pétri d’initiatives, et il imaginait tout un tas de combines.


  —J’ai des amis un peu partout. Ça sert. Je quadrille actuellement Ségrégaria4 et quand le jour sera venu…


  —Quel jour? interrompit Rigway qui n’était pas au courant des projets quasi insensés de son camarade.


  —Le jour…, répéta seulement Zélad, énigmatique, rêveur. Ce jour-là, Ségrégaria appartiendra aux hommes. Plus aux Machines.


  Une sorte d’expression d’épouvante illumina le visage de ses amis. Hovan balbutia:


  —Tu as des idées de rébellion. Tu te rends compte de tes paroles, de tes actes?


  —Oui. Le feu couve en moi. L’étincelle a jailli. C’est Jéza qui m’a convaincu. Elle est sûre que la Société des Machines n’est pas la bonne, qu’il faut absolument changer. Les Ancêtres ont eu tort, bien tort, quand ils ont décidé de laisser le commandement aux Ordinateurs. Certes, ils fuyaient ainsi leurs propres responsabilités mais cela ne traduisait en eux qu’un complexe d’infériorité vis-à-vis des Machines de plus en plus perfectionnées qu’ils construisaient. Un jour, ils ont eu peur de l’Avenir. Ils se sont paniqués. Ils ont admis avec stupidité que les Machines étaient supérieurement intelligentes, alors que c’est faux. Ils ont tout planqué. Ils ont rejeté leur propre Société qu’ils avaient fondée depuis des siècles. Ils ont confié leur destin aux Ordinateurs.


  Hovan haussa les épaules. Il était partisan d’une action mais il ne visait pas à renverser l’équilibre des Forces. Il aspirait simplement à quelques modifications.


  —Tu ne veux pas revenir en arrière? Ce serait une récession dans le Progrès. D’ailleurs, tu n’y arriveras pas, malgré ton courage, ta volonté. Des obstacles barrent ta route. Il y a d’abord la Milice. Et puis les Machines. Elles constituent un Bloc indéracinable contre lequel se briseront toutes tes tentatives.


  Zélad soupira, mélancolique:


  —Bref, vous m’abandonnez parce que vous jugez la partie trop difficile?


  —Non, réfuta Nobson avec vigueur. Nous te suivrons jusqu’au bout car nous avons confiance en toi. Seulement nous te mettons sur tes gardes. Tu cours à la catastrophe.


  Le père de l’enfant que Jéza portait désormais en elle sourit. Il se détendit. Il sembla, d’un seul coup, qu’il pensait à autre chose.


  En fait, son esprit allait vers Jéza, là-bas, sur Ségrégaria2. Mais il ne pouvait davantage pour le moment.


  Il se résigna:


  —Merci, mes amis, merci pour tous vos conseils de prudence. Je sais. J’engage et nous engageons une action lourde de conséquences pour l’avenir des hommes.


  Il logea la bobine d’un microfilm dans le chargeur du projecteur. Avant d’éteindre la lumière, il précisa:


  —Maintenant, nous allons connaître le Passé. Tout au moins une partie du Passé. C’est un moment historique. Car pour tout savoir sur les Ancêtres, il faudrait visionner toutes les Archives du Point Secret. C’est impossible tant que les Ordinateurs gouverneront Ségrégaria.


  Il éteignit l’électricité. La pièce fut plongée dans le noir absolu. Alors, sur l’écran, défilèrent d’étranges images grossies par les lentilles du projecteur.


  On voyait une scène filmée dans la rue. Il y avait, se côtoyant, des hommes, des femmes, des enfants. Certains se trouvaient dans d’étranges véhicules circulant sur plusieurs files. D’autres sortaient ou entraient dans des magasins. D’autres encore déambulaient sur les trottoirs.


  Un gros plan, à l’aide d’un zoom, montra une maman poussant un landau dans lequel il y avait un bébé.


  Des feux tricolores et des agents de police réglaient et canalisaient cet effroyable trafic. La ville grouillait d’une vie intense et les hommes de Ségrégaria se demandaient comment il était possible de vivre dans un semblable enfer de bruit et de mouvement.


  Le film s’acheva par une vue aérienne de la ville, montrant d’immenses buildings et tout un réseau enchevêtré d’autoroutes.


  Zélad redonna la lumière. Cette vision le plongeait dans la stupéfaction. Il y avait quelque chose de bouleversant.


  Et il le dit:


  —Vous avez vu? Les Ancêtres ne vivaient pas comme aujourd’hui. Ils cohabitaient, c’est-à-dire que les femmes, les hommes, les enfants, n’étaient pas séparés.


  C’était la première constatation. Elle était effarante. Nobson résuma avec une affreuse grimace:


  —Pouâh! Crois-tu que ce monde soit enviable? On dirait des fourmis. Tout grouille, tout se mélange, tout s’amalgame, anarchiquement. Il fallait être fou pour vivre dans une telle atmosphère. Nos villes d’aujourd’hui sont propres, silencieuses, ordonnées.


  Zélad s’obstinait sur un point et c’est ce qu’il voulait démontrer:


  —Je relève de ce premier film la cohabitation des hommes, des femmes, des enfants. Cela, nous l’ignorions totalement.


  Rigway haussa les épaules:


  —Alors?


  —Alors, ça montre que les Ordinateurs ont joué la carte de la ségrégation pour mieux nous dominer. Ils divisent pour régner. Vous avez vu ce bébé dans ce landau?


  Zélad joignit des mains comme s’il était en admiration devant quelque chose. Il leva les yeux vers le plafond et poursuivit:


  —Quelle scène poignante! Une mère qui promène son enfant… Sur Ségrégaria, nous ne voyons pas ça. Nous ne rencontrons qu’un seul et même sexe. Les enfants sont arrachés à leurs mères, impitoyablement. Dans le passé existait donc une vie familiale. Et cela, les Ordinateurs nous le cachent.


  Hovan, jusque-là silencieux, mit les poings sur ses hanches. Au fond, il ne voyait pas pourquoi les Ordinateurs n’avaient pas raison. La ségrégation par le sexe était peut-être une société parfaitement compatible avec le caractère des hommes. En tout cas elle ne semblait pas avilissante.


  —Qu’est-ce que ça changerait si nous savions la vérité? Tu envies les Ancêtres, Zélad?


  —Vous ne pouvez pas comprendre mes sentiments parce qu’aucun d’entre vous n’a encore accompli l’acte charnel qui donne naissance à la vie. Jéza aura un enfant. Et il ne lui appartiendra pas. Ni à elle, ni à moi. Il appartiendra à la Collectivité et il deviendra un être anonyme, nanti d’un matricule.


  Il répéta, morose:


  —Un être anonyme. Comme toi, Hovan, comme toi, Nobson, comme nous tous.


  —Si c’est mieux ainsi? lança Rigway.


  —Non, ce n’est pas mieux, insista Zélad. Mon cœur me le dit. Nous vivons séparés des femmes parce que les Machines l’ont décidé à notre place. Mais est-ce là notre bonheur?


  Il passa un autre film. C’était aussi une scène prise dans la rue, dans une ville beaucoup plus petite. À la fin de la projection, Zélad croisa les bras sur sa poitrine:


  —Avez-vous observé les visages de ces hommes, de ces femmes? Certes, ils ne sont pas habillés comme nous. Là n’est pas la question. Avez-vous remarqué leurs traits paisibles, détendus, heureux… Oui, heureux!


  La projection n’était pas sonorisée. D’ailleurs, cela n’aurait eu aucun sens car les Ancêtres parlaient une langue différente de celle en usage aujourd’hui, donc incompréhensible.


  Rigway sourcilla et regarda son ami avec un œil étonné, comme s’il venait de prononcer un mot qui sortait du vocabulaire courant.


  —Heureux… Qu’est-ce que ça signifie? Zélad soupira. Il ne savait comment s’expliquer:


  —Contents de vivre, quoi, de manger, de dormir, de travailler. Avez-vous l’impression que vous possédez ce sentiment?


  —Bah! dit Hovan, hochant la tête. Nous vivons, c’est tout. Nous nous conformons aux lois et nous ne cherchons pas à remplacer ce qui est.


  Ils visionnèrent d’autres microfilms tirés des Archives. Tous montraient des extraits de la vie sur la Terre il y a des centaines d’années, avant que les Ordinateurs ne prennent en main les guides de l’Humanité.


  Les reporters d’alors filmaient à l’intérieur des maisons, des appartements, sur les lieux de travail, dans les magasins, dans les transports en commun. C’était bien différent d’aujourd’hui.


  Différent non pas parce que la mode vestimentaire avait changé, par exemple, ou bien parce que les machines utilisées dans les usines ne ressemblaient pas à celles de l’époque actuelle, ou que tout semblait vieillot, démodé. Non. Ce n’était pas cela la première impression qui se dégageait.


  L’essentiel était la promiscuité entre les hommes et les femmes. Les deux sexes se côtoyaient, vivaient ensemble, aussi bien à l’usine, dans les transports collectifs, dans les rues, dans les appartements.


  Cette cohabitation était flagrante. Les parents élevaient leurs enfants. Bref, il n’existait pas de ségrégation alors que depuis l’ère des Ordinateurs, trois planètes distinctes séparaient les hommes et les femmes.


  Dans le temps, c’était une vie toute différente, calquée sur l’esprit de famille. Les gens s’aimaient peut-être, se fréquentaient davantage. Ils avaient l’impression de vivre autrement. On voyait des sourires sur les visages.


  Aujourd’hui, les humains avaient des mines lugubres, moroses. Leurs gestes rappelaient ceux des robots, étaient automatiques, engendrant des réflexes mus par une routine fortement ancrée dans l’esprit. Il n’y avait pas de place aux initiatives personnelles puisque toutes les décisions étaient prises par les ordinateurs. Toutes, sans exception.


  Les hommes n’avaient même plus besoin de penser. Peu à peu, ils perdaient leur personnalité. Seuls quelques individus forts, comme Zélad, surnageaient, se révoltaient intérieurement, se disaient qu’il y avait peut-être quelque chose à faire.


  Rigway hocha la tête, effectua un rapprochement, une similitude:


  —Les Ordinateurs tolèrent l’accouplement. Ils choisissent un homme et une femme qui vivent ensemble pendant quinze jours. N’est-ce pas une sorte de conservatisme?


  Zélad stoppa la projection. Il avait visionné tous les microfilms dérobés au Point Secret et il éluda l’allusion de Rigway. Pour lui, l’accouplement était indispensable à la survie et il fallait bien passer par là.


  —Êtes-vous convaincus? soupira-t-il en observant ses amis. Vous savez maintenant comment vivaient nos Ancêtres avant Ségrégaria, quand ils n’habitaient qu’une seule planète. Ils avaient déjà à leur disposition des cerveaux électroniques mais les Machines n’étaient qu’accessoires. Elles aidaient les hommes dans leur travail, dans leurs recherches. Aujourd’hui, les Ordinateurs nous dirigent. Voilà l’énorme différence.


  Rigway était pensif. Il secoua plusieurs fois la tête et réfléchit profondément. Une ride profonde barra son front:


  —Ces hommes, ces femmes, ces enfants, vivant ensemble… Qu’est-ce que ça pouvait donner? Étaient-ils mieux, plus heureux? En tout cas, je croyais que la ségrégation avait toujours existé.


  —Moi aussi, renchérit Hovan.


  Nobson tomba également d’accord. Les films étaient typiques, marquaient une époque. Ils révélaient des choses inouïes, inconnues. Alors pourquoi la ségrégation des sexes? Ça, c’était les Machines qui l’avaient décidé, il y a des siècles. Et depuis des siècles, les hommes ne se souvenaient plus de leur passé parce qu’ils vivaient dans l’ignorance.


  Les yeux de Zélad pétillaient, brillaient. Il avait ce regard ardent que l’on découvre chez un individu fougueux qui veut changer quelque chose dans son existence et même dans celle des autres.


  Il imagina un monde nouveau, tout neuf. Ses doigts s’ouvrirent, dessinèrent une sphère, une planète: la Terre de jadis.


  —Ils étaient tous là, entassés sur un même monde. Tous. Maintenant, que sommes-nous devenus? Mon ambition à moi, c’est que je vive avec Jéza, auprès de mon enfant. Il faut redonner aux hommes le goût de la cellule familiale, indispensable pour acquérir le bonheur, ce bonheur aujourd’hui perdu. Il faut que les sourires reviennent sur les visages…


  Exalté, Zélad parlait, parlait, bâtissait des projets, comme si tout était facile, comme si tout devait changer sous l’effet d’un coup de baguette magique.


  Plus réaliste, Nobson tempéra l’ardeur de son ami:


  —Ne t’illusionne pas. Tu as voulu connaître comment nos Ancêtres vivaient. C’est bien. Mais il paraît impensable de revenir en arrière.


  Zélad se pétrifia. Il s’immobilisa, serra les dents. Ses traits se durcirent.


  —À cause des Ordinateurs?


  —À cause des Miliciens aussi, ajouta Nobson. Ils sont dévoués corps et âme aux Machines.


  —J’ai un plan, révéla l’ami de Jéza. Un plan en plusieurs épisodes. Nous ne pouvons pas changer d’un seul coup car il faudrait frapper l’Ordinateur Central. Or, personne ne sait où il se cache.


  —Justement, objecta Rigway. Si l’Ordinateur Central est inaccessible, comment peut-on renverser Ségrégaria?


  —Il faudra, un jour ou l’autre, atteindre l’Ordinateur Central. C’est une nécessité, un impératif. Mais avant d’en arriver là, il y a beaucoup de choses à faire. Voulez-vous que je vous détaille mon plan? Car si vous n’êtes pas décidés à me suivre, je ne vous oblige pas. Je lutterai seul. Je trouverai d’autres complices.


  Rigway, Hovan, et Nobson se regardèrent silencieusement. Ce dernier se fit l’interprète de ses compagnons:


  —Comment peux-tu douter que nous t’abandonnerons? Nous avons déjà enfreint les lois en vigueur. Nous sommes donc répréhensibles. Si les Miliciens apprenaient par exemple que j’ai participé au coup de main contre le Point Secret, je serais arrêté, jugé, condamné. Sans doute serais-je déporté sur Ségrégaria1. Je cours donc des risques, comme Hovan, comme Rigway. Nous sommes devenus des conspirateurs. Alors peu importe maintenant la gravité de notre faute. De toute manière, tu nous as convaincus. Les films aussi.


  Une lueur de satisfaction éclaira le visage de Zélad:


  —C’est vrai?


  —C’est vrai, dirent en chœur Hovan, Nobson et Rigway.


  Les quatre amis se serrèrent la main, liant une sorte de pacte. Ils étaient décidés. C’était Zélad le chef du Mouvement, son âme, son cœur, son sang, son cerveau.


  —Voilà ce que j’envisage. Que ces paroles restent entre vous et ne franchissent jamais vos lèvres.


  Il parla longtemps et pas une seconde ses camarades ne l’interrompirent. Plus tard, le groupe se sépara et chacun regagna son logis. Par chance, ils ne furent pas contrôlés par les Miliciens.


  *


  **


  Le «contingent» arriva par astronef spécial de Ségrégaria3. Le lourd engin, piloté par un équipage de Miliciens, se posa sur l’astroport situé à la périphérie sud de l’unique agglomération de Ségrégaria4: Daraad.


  Il contenait cinq cents adolescents, garçons et filles, déjà parvenus à l’âge adulte. Ces jeunes ignoraient encore tout de ce qu’on allait faire d’eux. Ils avaient grandi, ils avaient été élevés sur Ségrégaria3. Des éducateurs leur avaient appris un métier, selon leurs dispositions, leurs aptitudes.


  Maintenant, désormais, ils se trouvaient aptes à s’intégrer dans la Société.


  Daraad ne se comparait pas du tout aux autres cités construites sur les trois autres mondes de la Collectivité humaine. Elle était plus petite, exclusivement «administrative». Il n’y avait pas d’usine. On n’y fabriquait rien. Elle était le siège de l’Administration Centrale et ses habitants étaient tous des hommes. Il était impossible de rencontrer une femme à Daraad.


  De son bureau, Zélad assista à l’atterrissage de l’astronef venu de Ségrégaria3. Il s’y attendait. Son ordinateur-chef l’avait prévenu car c’était lui qui aurait à s’occuper des nouveaux arrivants. Ceux-ci ne feraient d’ailleurs qu’un court séjour à Daraad.


  Hovan était derrière lui, figé. Il regardait aussi l’écran géant qui renvoyait les images de l’astroport, et il balbutia, ému:


  —Les voilà.


  —Oui, les voilà, répéta simplement Zélad sans commentaire.


  Les deux hommes soupirèrent. Ils faisaient très attention à ce qu’ils disaient car des microémetteurs clandestins enregistraient parfois leurs conversations. Ils étaient sans cesse épiés par les Miliciens, à distance. Ils en avaient conscience et ce perpétuel contrôle durait depuis l’avènement des Machines au Pouvoir.


  Aussi Zélad et Hovan ne s’en formalisaient pas. Ils acceptaient cela avec résignation. C’était la routine. Il fallait bien un «encadrement» par les Miliciens pour le compte des Ordinateurs. Sinon ce serait l’anarchie.


  —Cinq cents? lâcha Hovan.


  —Oui, cinq cents, confirma Zélad. J’ignore combien de jeunes hommes ou de jeunes filles. Mais ils vont être «incorporés». Pour eux, leur vraie vie commence ici. Ils vont devenir productifs pour la Société maintenant qu’ils ont terminé leurs stages de perfectionnement.


  Le regard de Hovan brilla:


  —Ce doit être passionnant d’instruire et d’éduquer ces jeunes. Il doit y avoir de bonnes places sur Ségrégaria3.


  Il mit sa main sur le bras de Zélad:


  —Tu iras sur Ségrégaria2?


  —Oui, je l’ai demandé. Notre Ordinateur-Chef a accepté parce que je suis un employé honnête, consciencieux, auquel on n’a jamais rien reproché. Il a voulu me récompenser. Il en a le droit, même sans l’avis de l’Ordinateur Central. D’ailleurs, je suis déjà allé sur Ségrégaria2, pour les mêmes raisons.


  —Je sais, convint Hovan. Mais ton rayon d’action est plutôt Ségrégaria1. Moi j’ai la planète des femmes. De toute façon, je ne vois pas la différence.


  Zélad secoua la tête et fit une mimique expressive, déjouant les micro-enregistreurs.


  —Nous avons permuté pour une fois et notre Ordinateur-Chef a accepté. Tu le regrettes?


  —Non. J’irai sur Ségrégaria1. Ça me changera moi aussi. Au fond, notre travail est privilégié. Nous voyageons escortés par les Miliciens, bien sûr, mais il est prévu des «convoyeurs».


  L’écran montrait maintenant une file de jeunes gens descendant de l’astronef et se dirigeant vers d’énormes hélibus. Ils étaient précédés par leur hôtesse accompagnatrice.


  Oui, une femme sur Ségrégaria4! Mais une femme qui retournerait bien vite sur la planète3 après une courte permission.


  Les jeunes gens étaient tous habillés de la même façon, d’une combinaison bleue, et il était très difficile de reconnaître une fille d’un garçon car la coupe de cheveux était identique: ni long, ni court.


  Le «triage» s’opérerait à Daraad. Pour le moment, les gros hélicos s’élevaient du sol sans le moindre bruit et chargés à bloc, ils se dirigeaient vers la cité.


  Zélad éteignit l’écran. Il gagna la pièce où trônait sur un socle l’Ordinateur-Chef et il dit:


  —«Ils» arrivent. Je vais les réceptionner.


  —Bien, approuva la Machine. Avec Hovan, vous les trierez, comme vous avez l’habitude, et vous les dirigerez vers leurs cantonnements respectifs. Je ne crois pas utile de leur faire passer d’autres tests. Il s’agit d’individus sains, vigoureux, en parfaite santé, sans la moindre tare.


  —Exact, confirma Zélad. Ils ont subi tous les examens utiles à leur naissance.


  Il allait se retirer lorsque l’Ordinateur-Chef le rappela de sa voix monocorde mais qui ressemblait à celle d’un homme.


  —Zélad?


  Celui-ci se retourna, intrigué:


  —Oui?


  —Une chose, d’abord. Vous direz à l’hôtesse accompagnatrice qu’elle peut circuler librement dans Daraad. Ensuite, je voudrais savoir pourquoi vous voulez aller sur Ségrégaria2, à la place de Hovan.


  Zélad se raidit. Naturellement, il mentit. Il ne parla pas de Jéza. Il expliqua:


  —Il y a longtemps que je ne suis pas allé sur Ségrégaria2. Je voudrais voir d’autres visages.


  —Est-ce l’unique raison? Cherchez-vous à vaincre la monotonie?


  —C’est l’unique raison. Car Ségrégaria1 et 2 se ressemblent, vous le savez. Leur différence n’est pas dans la nature, dans la structure du sol, dans l’atmosphère.


  —Je vous mets en garde, recommanda la Machine. Je veux bien vous accorder une dérogation spéciale mais elle ne saurait se reproduire souvent. Si vous souffrez de la monotonie de votre travail, des gens qui vous entourent, cela signifie que vos sentiments s’exaltent, que vous aspirez à un changement. Seriez-vous mécontent de la Société actuelle?


  —Pas exactement. Elle apporte des satisfactions aux hommes. Mais il faut comprendre ceux-ci. Or, vous, les Machines, vous ne comprenez pas. Vous ne comprenez pas par exemple qu’à force de faire toujours la même chose, un homme devient une sorte de robot, d’obsédé, qu’il s’enlise dans une routine dégradante, qu’il perd de son activité intellectuelle.


  L’Ordinateur semblait étonné par ces révélations:


  —Vous êtes en train de me donner des conseils. Je ne suis qu’un intermédiaire entre vous et l’Ordinateur Central. C’est lui qui dicte les lois. Pas moi. C’est lui et lui seul qui a construit la Société d’aujourd’hui. Car les hommes l’ont voulu. Vous semblez l’ignorer. Alors si quelque chose devait changer, il faudrait forcément que cela passe par l’Ordinateur Central.


  —Je sais, approuva l’ami de Hovan. Mais nous ignorons où se trouve l’Ordinateur Central. Nous n’avons jamais de contacts avec lui. Alors comment pourrions-nous lui suggérer nos revendications?


  —Moi non plus j’ignore où il se trouve. Je reçois simplement ses ordres par radio. J’assure une fonction. C’est tout. J’ai droit seulement à quelques initiatives personnelles, comme celle par exemple de vous envoyer sur Ségrégaria2 à la place de Hovan. Si vous critiquiez trop la Société, vous attireriez fatalement l’attention de l’Ordinateur Central. Rien ne lui échappe. Voulez-vous qu’il vous prenne pour l’un de ces perturbateurs qui sont en train de chercher à savoir le passé des Ancêtres, dans un but que j’ignore mais qui ne peut être que néfaste à la Société?


  Zélad feignit l’ignorance:


  —Il y a des perturbateurs?


  —Je n’ai pas à vous parler de ce qui s’est déroulé au Point Secret. Une enquête est en cours. Occupez-vous plutôt des «arrivants» et ne posez plus de questions.


  Zélad n’insista pas. Il avait obtenu ce qu’il voulait: aller sur Ségrégaria2 pour «convoyer» le contingent féminin venu de la planète3. Là-bas, il reverrait Jéza.


  Car son souvenir le hantait.


  CHAPITRE V


  Il quitta l’Ordinateur-Chef, rejoignit Hovan, et accueillit les jeunes gens fraîchement débarqués. Des Miliciens en armes entouraient les nouveaux venus et cette présence irritait Zélad. Les Miliciens ressemblaient à des gardiens de prison.


  Il fit asseoir les «arrivants» dans un vaste amphithéâtre. Les cinq cents jeunes s’entassèrent sur les bancs. Ils étaient un peu désorientés. Ils avaient quitté une planète pour en aborder une autre et ils ignoraient encore leur sort.


  La seule différence qui les frappait était le changement brutal d’atmosphère entre Ségrégaria3 et Ségrégaria4. Sur la première, on respirait un air artificiel, fabriqué. Sur la seconde, l’air était naturel. On quittait Daraad sans scaphandre et la ville n’était pas bâtie sous une cloche hermétique.


  Zélad monta à la tribune, observa un moment ces visages nouveaux, un peu anxieux, et il expliqua d’une voix douce:


  —Vous appartenez aux deux sexes. Les lois de notre Société séparent les hommes des femmes. Ainsi, les garçons iront sur Ségrégaria1 et les filles sur Ségrégaria2. Vous n’avez pas le choix. Quand vous aurez gagné votre monde respectif, vous serez dirigés vers vos lieux de travail: les usines, les ateliers, les bureaux, les commerces, les administrations, etc. Sur Ségrégaria3, vous avez subi une formation professionnelle sélectionnée selon vos aptitudes. Chacun d’entre vous possède un métier et votre place est déjà prête là où vous irez, compte tenu des effectifs. Vous n’aurez à vous soucier de rien. L’Administration Centrale vous prend en charge. En attendant, comme vous êtes de passage sur Ségrégaria4, je vous souhaite la bienvenue.


  Les filles et les garçons restèrent silencieux. Ils avaient des visages sans joie, sans expression. Ils suivaient docilement les Miliciens qui les encadraient et ils ne posaient aucune question. Ils étaient vêtus de façon identique et constituaient donc un immense troupeau anonyme.


  Ils trouvèrent Zélad sympathique. Hovan aussi. Mais ils ne manifestaient pas bruyamment leur «passage» à l’âge adulte. Ils étaient indifférents.


  Le «triage» commença sous l’œil exercé de Zélad et de Hovan. Les Miliciens canalisaient les jeunes et les faisaient ranger en file indienne.


  —À droite, disait Zélad pour une fille.


  —À gauche, objectait Hovan pour un garçon.


  C’était un peu comme un tri d’animaux mâles et femelles. En sortant l’un après l’autre de l’amphithéâtre, les jeunes gens étaient dirigés vers des logements qu’ils occuperaient pendant leur séjour sur Ségrégaria4. Court séjour puisqu’il ne devait pas excéder quarante-huit heures.


  Quand la séparation des sexes fut achevée, Zélad et Hovan se retrouvèrent seuls. Ils avaient l’habitude de ce genre de travail. Cela faisait partie de leurs attributions.


  Leurs fonctions terminées, Zélad invita Hovan chez lui et confia à son ami:


  —Sur Ségrégaria2, je ferai tout pour revoir Jéza.


  —Méfie-toi. Il y a des Miliciennes sur Ségrégaria2. Elles sont aussi robotisées que les Miliciens et n’obéissent qu’à l’Ordinateur Central car elles possèdent elles aussi une plaque audio-sensitive greffée dans leur cerveau. C’est déjà joli que notre Ordinateur-Chef ait accepté que nous permutions nos services, pour une fois. Zélad ricana:


  —Il ne se doute de rien.


  —Qui?


  —Notre Ordinateur-Chef. Il m’a vaguement évoqué l’affaire du Point Secret. Il parle de perturbateurs. S’il savait la vérité!


  Hovan montra une mine lugubre. Il devint pessimiste:


  —Il l’apprendra peut-être un jour car l’enquête continue. Pour le moment, ni Nobson, ni Rigway, n’ont été inquiétés. Il n’existe aucune preuve contre eux. Mais les Miliciens se démènent comme des beaux diables pour retrouver les microfilms volés au Point Secret. S’ils fouillaient les appartements?


  Zélad sourit, confiant:


  —Ils ne trouveraient rien. J’ai détruit les films. Il n’en subsiste aucune trace et le projecteur a repris sa place au Musée de l’Audio-Visuel. Personne ne peut nous soupçonner car les Machines ne décèlent pas la ruse.


  —Les Machines, oui. Mais les Miliciens? Ce sont des hommes, eux, et ils connaissent les ressources de notre cerveau. Je ne suis quand même pas tranquille.


  Hovan hocha la tête et poursuivit:


  —L’accès du Musée de l’Audio-Visuel est interdit au public?


  —Évidemment. Tout ce qui touche le Passé est interdit au public. Mais rassure-toi. Au plus, si nous étions arrêtés, jugés et condamnés, que risquerions-nous? La mutation sur Ségrégaria1. Car la peine de mort n’existe plus depuis belle lurette.


  —Justement. Nous avions une planque sur Ségrégaria4. Il paraît que là-bas, sur Ségrégaria1 ou 2, les hommes et les femmes travaillent comme des automates, pour la Société. À chacun de mes voyages d’«accompagnement» sur la seconde planète, je n’ai jamais retiré une bonne impression. Tandis qu’ici, nous sommes moins nombreux, et nous avons la sensation d’avoir plus de liberté.


  —La sensation seulement, répéta Zélad. En fait, nous sommes tributaires des Ordinateurs.


  Hovan soupira:


  —Il est tard. Je dois rentrer chez moi pour ne pas éveiller l’attention en espérant que je ne rencontre pas une patrouille de Miliciens. Car ils me poseraient des tas de questions. Je te souhaite bonne chance pour ton voyage «là-bas».


  Les deux hommes se serrèrent la main avec émotion et au moment de partir, Hovan eut une dernière recommandation.


  Son visage était grave:


  —Méfie-toi. Il te sera très difficile de rencontrer Jéza. Pourras-tu seulement la contacter?


  —J’essaierai. Je sais où elle habite. Je me débrouillerai.


  —Prends garde aux Miliciennes. Elles sont aussi terribles que les hommes.


  Les deux amis se séparèrent enfin. Zélad referma sa porte et avant de s’endormir, seul, il évoqua la jeune fille avec laquelle il avait passé quinze jours merveilleux et qui, dans quelques mois, mettra au monde un enfant. Celui-ci sera confié aux nurses de Ségrégaria3.


  C’était horrible. Cette pensée soulevait l’indignation chez Zélad. Et puis il revit dans son esprit les microfilms qui montraient la vie des Hommes, autrefois.


  Quel changement depuis!


  Il s’endormit avec l’idée dans la tête qu’il était parti pour chambouler la structure de la Société actuelle. Pour lui, c’était désormais son but.


  *


  **


  Le lourd astronef se dressait sur sa plateforme d’envol. À bord, il y avait deux cent quarante-sept jeunes filles et elles attendaient sans anxiété le moment du départ. Elles remettaient leur destinée entre les mains des Ordinateurs.


  Un Chef de la Milice contacta Zélad par visiophonie:


  —Vous êtes prêt?


  —Je suis prêt.


  —Bien. Rejoignez l’astronef. Nous vous attendons.


  Zélad soupira. Il quitta les locaux de l’astrogare et se fit conduire par un employé de la station jusqu’à l’immense vaisseau spatial.


  Une équipe de six Miliciens était figée au pied de la passerelle. Leur Chef s’avança vers Zélad.


  Il était renfrogné.


  —Embarquons, ordonna-t-il d’une voix bourrue.


  Zélad mit les choses au point. Il y tenait.


  —Dites-vous bien que les deux cent quarante-sept jeunes filles sont placées sous ma responsabilité. Pas sous la vôtre. Cela, par décision de l’Ordinateur-Chef qui m’emploie.


  —Je sais, grommela le fonctionnaire en uniforme. Notre présence à bord n’est que symbolique et notre rôle consiste à veiller aux formalités d’usage. Dans le fond, nous pourrions nous passer de vous.


  Zélad se raidit. Il avait une envie folle d’envoyer son poing sur le visage du Milicien. Il se retint car ce geste aggraverait la situation. Mais la tête du fonctionnaire était franchement antipathique.


  —Je pourrais faire la même réflexion, dans l’autre sens. Vous ne servez à rien. Seulement, il faut un «convoyeur» et vous êtes obligés de m’accepter.


  Les hommes montèrent en silence. Le voyage ne s’annonçait pas gai pour une raison bien simple: les Miliciens étaient des individus froids, peu bavards, comme des gardes-chiourme, et s’ils possédaient ce caractère, c’était à cause de la petite plaque audio-sensitive greffée dans leur cerveau. Ils étaient obnubilés, des répliques fidèles de l’Ordinateur Central, leur Maître à tous.


  De pauvres types, au fond.


  Ils exerçaient leur contrôle partout. Ils tissaient une véritable toile d’araignée sur l’ensemble des quatre planètes de la Confédération.


  L’astronef décolla après avoir reçu le feu vert des techniciens au sol. Le voyage vers Ségrégaria2 demanderait à peu près vingt-quatre heures, à la vitesse de la lumière.


  Des quatre planètes de la Confédération, c’était Ségrégaria4 la plus privilégiée, parce qu’elle possédait de l’oxygène et les hommes qui y vivaient pouvaient se promener sans scaphandre, au grand air. Elle ressemblait un peu à la Terre d’autrefois, patrie originelle de l’Humanité, et pourtant l’Ordinateur Central avait décidé qu’elle soit la moins peuplée et le siège de l’Administration.


  Les trois autres planètes, incluses dans le même système solaire, possédaient des atmosphères pestilentielles, une absence d’oxygène très marquée, et il avait fallu pallier à ces inconvénients.


  Aussi, les villes étaient-elles construites sous de gigantesques coupoles où circulait de l’air respirable. Les hommes et les femmes ne quittaient pratiquement jamais ces immenses enclos et quand ils sortaient à l’extérieur, ils s’équipaient de scaphandres.


  L’Ordinateur Central n’avait pas voulu de villes souterraines. Il estimait que chaque individu avait droit au soleil, à la lumière.


  C’est pourquoi les employés de l’Administration installés sur Ségrégaria4 se savaient favorisés par rapport à leurs congénères des autres planètes. Là s’arrêtaient les privilèges mais cet «environnement» constituait quelque chose de taille, de monumental, et qui donnait à ces «favorisés» un caractère plus gai, plus optimiste. Ils voyaient les choses et la vie sous un autre angle, sous une autre perspective.


  C’était connu. L’environnement jouait un rôle primordial dans le psychisme.


  Les hommes ne voyageaient plus dans l’espace depuis que les Ordinateurs géraient leur destin. Ils avaient pourtant mis au point des astronefs capables d’atteindre des étoiles lointaines.


  À quoi bon?


  Ces vaisseaux avaient juste servi à transporter l’Humanité hors du système solaire originel, lors d’un long exode à la recherche d’un monde accueillant.


  «Ils» avaient trouvé une planète vivable car la leur, l’ancienne, était empoisonnée. Ils avaient recommencé leur vie et avaient décidé de construire l’Ordinateur Central.


  Cela, bien sûr, Zélad ne s’en souvenait pas. Ni lui, ni personne. L’histoire des hommes était inscrite dans les Archives et il existait des témoignages de ce long exode.


  Pour le moment, l’astronef fonçait vers Ségrégaria2 avec son contingent de filles. Zélad avait pris place parmi elles et il les prévint:


  —Vous changez de planète, mais pas de type de Société. Ségrégaria2 ressemble à Ségrégaria3. Vous ne serez donc pas dépaysées. Seulement vous allez commencer votre vie «active». Vous allez vous intégrer. Dès lors, vous deviendrez productives.


  Le chef des Miliciens observait Zélad du coin de l’œil, surveillant ses paroles. Il n’intervenait pas dans la conversation. Il était muet. Il trouvait simplement Zélad un peu trop excité et cette permutation avec Hovan ne lui plaisait pas.


  Sur l’écran panoramique, brilla bientôt une boule luminescente, d’un jaune pâle. Sa taille s’amplifia, devint énorme. Des continents apparurent. Zélad savait qu’il n’y avait pas un gramme d’oxygène sur Ségrégaria2.


  La tour de contrôle de la capitale prit en charge le vaisseau. Celui-ci, entièrement automatique, fut littéralement happé par une force électromagnétique.


  Il perdit de l’altitude, traversa une couche de nuages aux étranges reflets mauves, et se posa sur sa plate-forme d’accès, à plusieurs kilomètres de l’agglomération.


  Là, il s’immobilisa. Les passagers attendirent plusieurs minutes et un engin spécial s’accola au sas. De ce fait, les voyageurs n’eurent pas à revêtir des scaphandres. Ils passèrent sans transition d’une atmosphère artificielle à une autre atmosphère artificielle, celle de l’engin de liaison.


  Celui-ci emmena son chargement vers la ville proche, franchit un sas étanche pratiqué dans la coupole protectrice de la Cité, et se figea dans un alvéole.


  Les passagères descendirent, une à une, sous l’œil des Miliciens qui eux, avaient terminé leur travail. Ils regagnèrent d’ailleurs aussitôt l’astronef.


  Des «hôtesses» accueillirent les nouvelles venues. Elles n’avaient pas un sourire sur les lèvres et la réception était plutôt froide.


  Zélad se demandait à quoi servait le «convoyeur», quel rôle il jouait. C’était le trait d’union entre l’Administration Centrale et Ségrégaria2. Il portait avec lui une importante documentation sous forme de bandes magnétiques qui, passées dans un convertisseur, restitueraient des images et des sons.


  Il amenait aussi les dossiers de toutes ces jeunes filles. Il les remit à une Assistante et c’était le seul contact entre les hommes et les femmes.


  L’Assistante était d’ailleurs vieille et elle s’occupa ensuite de Zélad. Elle le conduisit à un appartement où il pourrait se reposer en toute tranquillité en attendant le retour sur Ségrégaria4, prévu pour demain.


  L’Assistante demanda:


  —Vous avez besoin de quelque chose?


  —Oui. Avez-vous un plan de la ville?


  —Pourquoi? Vous voulez visiter la capitale?


  Zélad tira une carte perforée de sa poche et la montra à la femme:


  —Ma fonction m’autorise à circuler librement pendant mon séjour ici.


  L’Assistante observa la carte. Elle ne la glissa même pas dans un traducteur.


  —Je sais. Vous pouvez toujours vous promener. Mais il faudra que vous soyez rentré à dix heures du soir.


  Elle tendit une brochure:


  —Voici un plan de la ville. Je vous souhaite un bon séjour ici.


  Elle tourna les talons et s’en alla. Zélad possédait ainsi une sorte de laissez-passer car tout de même, certains loisirs existaient et tout n’était pas interdit. L’Administration gérait l’Humanité avec une certaine souplesse.


  Alors, Zélad observa le plan. Il localisa très vite le secteur qu’il cherchait. Il prit les transports collectifs et au milieu de toutes ces femmes, il semblait un peu désemparé.


  On l’épiait avec curiosité. Des Miliciennes lui demandèrent son laissez-passer. Puis il poursuivit son chemin à pied vers l’appartement de Jéza.


  Au-dessus de sa tête, la coupole hermétique protégeant la ville tendait ses arceaux invisibles. Mais il savait qu’une barrière le séparait de l’extérieur.


  Ici, on vivait en prison, dans un univers factice.


  *


  **


  Il était sept heures du soir. Jéza avait absorbé depuis quelques minutes les pilules nutritives et bu la boisson traditionnelle à base de protéines.


  Elle avait sa soirée à elle.


  Elle avait le choix: ou elle regardait la télévision, ou elle écoutait de la musique sur la chaîne Hi-Fi. Ou encore, elle pouvait s’endormir en sélectionnant le rêve de son goût.


  Elle pouvait aussi aller discuter avec une amie, soit dans son bloc d’habitations, soit ailleurs. Mais cela ne lui disait rien. Elle opta pour la T.V., mit le récepteur en marche.


  L’immense écran en relief donna aussitôt une image. Celle-ci représentait des danseuses évoluant dans un gracieux ballet. Les Machines n’avaient pas voulu que les hommes renoncent complètement à leurs traditions. Ainsi, la lecture existait aussi, instructive ou romancée. Mais les livres n’étaient plus imprimés comme autrefois. On lisait par induction mentale. Il suffisait de poser un petit casque à électrodes sur la tête et d’appuyer sur un sélectionneur de titres.


  Jéza ignorait des nouvelles du monde extérieur et à plus forte raison celles en provenance des autres planètes de la Collectivité. Les informations se résumaient brièvement dans des communiqués laconiques car au fond il n’y avait rien à signaler, que l’effrayante routine quotidienne.


  La jeune fille fut surprise quand le signal lumineux de la porte d’entrée clignota. Aussitôt, elle détourna son attention de l’écran T.V., baissa le son du récepteur, et s’interrogea sur l’identité de la visiteuse.


  Elle n’attendait personne. Elle marcha jusqu’au clavier mural où étaient centralisés plusieurs interrupteurs à différents usages. Elle appuya sur l’un d’eux.


  Un petit écran de contrôle renvoya l’image de la personne qui sonnait à l’appartement. Jéza reçut comme un coup de foudre. Une sorte de courant électrique traversa son corps, l’agita.


  Elle se raidit. Ses yeux s’ouvrirent démesurément, puis ses lèvres remuèrent:


  —Non… Ce n’est pas possible, balbutia-t-elle.


  Elle reconnaissait le visiteur. Car c’était un visiteur. Un homme. Un homme sur Ségrégaria2.


  Elle se rua vers la porte.


  —Zélad!


  Les deux jeunes gens tombèrent dans les bras l’un de l’autre et ils s’embrassèrent. Puis elle vérifia que c’était bien lui. Elle le palpa, le fit entrer, verrouilla le battant. Ils étaient enfin seuls.


  —Tu es là! s’extasia-t-elle.


  —Oui, expliqua-t-il. J’ai pris la place de Hovan. J’ai convoyé un contingent de filles venues de Ségrégaria3. À dix heures, il faut que je sois rentré. C’est le règlement.


  Éperdue, folle de bonheur, Jéza ne cessait d’embrasser son «fiancé». Il y a longtemps qu’elle attendait cette minute. Elle n’y croyait plus.


  Elle désigna son ventre:


  —Notre enfant. Il est là.


  —Je sais. Je veux qu’il vive autrement. J’ai une grande nouvelle à t’apprendre.


  Elle l’observa avec inquiétude. La nouvelle pouvait être bonne ou mauvaise.


  —Eh bien?


  —Jadis, dans le passé, les hommes, les femmes et les enfants cohabitaient, c’est-à-dire qu’ils vivaient ensemble dans les villes, sur un même monde.


  Il parla de l’action menée au Point Secret par Nobson et Rigway. Il commenta la projection des microfilms et il ajouta:


  —«Ils» étaient heureux. L’expression de leurs visages ne trompait pas. Cette vérité, il faudra la divulguer partout quand le moment sera venu, sur Ségrégaria1 et 2. Mais pour l’instant, nous devons encore nous taire. Tu garderas ce secret pour toi.


  —Je ne peux pas informer mes amies, même les plus sûres?


  —Non, dit Zélad. Il faut s’entourer de précautions. Si le secret perçait, nous serions découverts.


  Jéza hocha la tête:


  —En somme, jadis, il n’y avait pas de ségrégation?


  —La ségrégation, c’est l’invention des Ordinateurs, grimaça-t-il avec haine et mépris. C’est eux qui ont voulu la séparation des sexes.


  —Pourquoi?


  —Sans doute pour mieux nous dominer. Peut-être tentent-ils une expérience de longue haleine. Les Machines n’ont ni cœur, ni sentiment.


  Jéza fit asseoir Zélad dans un fauteuil. Elle éteignit la télévision et ses traits se crispèrent:


  —Tu as pris des risques en venant ici. Il montra son laissez-passer:


  —Non. J’ai déjà été contrôlé par les Miliciennes. Mais j’ai un horaire minuté. Je ne peux m’y soustraire.


  —Sinon?


  —Si je n’étais pas rentré à dix heures, on me rechercherait. On m’arrêterait. Je serais inculpé de désobéissance. Mon risque, c’est ma mutation sur Ségrégaria1. Alors, nos espérances seraient ruinées. Je dois absolument rester en poste sur Ségrégaria4 car c’est là où se cache l’Ordinateur Central, là où il faut frapper.


  —Tu sais où est implanté l’Ordinateur Central?


  —Non. Personne n’en sait rien, d’ailleurs. Mais je l’apprendrai. J’ai un plan. Sur Ségrégaria4, notre cercle de partisans s’élargit. Un véritable réseau clandestin tisse sa toile.


  Jéza s’effraya:


  —Si la moindre information filtrait, les Miliciens l’apprendraient. Tu serais arrêté, toi et tes complices.


  Zélad saisit les mains de la jeune fille, les serra très fort. Il mit toute sa fougue dans sa voix:


  —Écoute… Il n’y a que sur Ségrégaria4 que nous pouvons faire quelque chose. J’ai longuement réfléchi. Ici, tu es désarmée. Alors je t’en prie, ne prends aucune initiative, malgré tes impulsions. Tout viendra plus tard. Tu auras ton heure. Attendons d’avoir vaincu l’Ordinateur Central.


  Cet obstacle paraissait tellement insurmontable que Jéza ne voyait pas comment Zélad pourrait en triompher. Certes, une filière existait peut-être, conduisant jusqu’à la Super-Machine, mais les difficultés s’accumuleraient.


  —Les Miliciens… Ils sont un rempart infranchissable.


  Zélad parla de son plan audacieux. Jéza l’écouta sans l’interrompre. Comme le temps tournait, elle montra la pendule électronique réglée à la seconde près:


  —Tu n’as plus que quelques minutes. Il soupira:


  —Nous nous reverrons bientôt. Nous abattrons l’Ordinateur Central avant la naissance de notre enfant. Ainsi, celui-ci n’ira pas sur Ségrégaria3.


  Il embrassa Jéza amoureusement:


  —C’est toi, et toi seule, qui m’as insufflé le courage, la volonté. Si je ne t’avais pas rencontrée, sans doute n’aurais-je jamais eu l’idée de renverser le Pouvoir des Ordinateurs. J’ai la conviction profonde que l’Humanité est malheureuse depuis qu’elle est dirigée par les Machines. Elle a fait fausse route, un mauvais calcul. Il faut que les hommes soient à nouveau maîtres de leur destin. Sinon à quoi servent-ils? À quoi sert leur intelligence?


  Jéza se blottit contre Zélad. Un doute s’infiltrait en elle car la peur la saisissait. La peur d’un grand bouleversement.


  —Si c’était nous qui faisions un mauvais calcul? Si après tout, la direction par les Machines était l’apanage du Progrès? Pourquoi renverserions-nous l’Histoire?


  Il voûta les épaules, accablé par ces paroles. Il ne reconnaissait plus la jeune fille volcanique, combative, qu’il avait connue au moment de l’accouplement. Sa flamme semblait s’éteindre au lieu de se rallumer. Que se passait-il en elle?


  Oh! Zélad comprenait. Et il le dit:


  —Tu redoutes pour l’avenir de notre enfant. Parce que c’est l’inconnu. Alors qu’avec les Ordinateurs, la sécurité est assurée.


  —Oui, confirma la jeune fille dans un souffle. C’est ça.


  —Moi, au contraire, je suis décidé chaque jour davantage. Je veux tirer l’Humanité du joug des Machines, redonner à l’homme sa fierté, son goût des responsabilités. Je veux que mon enfant ne soit pas un simple numéro matricule, anonyme.


  —Si tu perds?


  —Eh bien, je perdrai, répondit-il, fataliste à l’extrême. Mais j’aurai au moins la satisfaction d’avoir tenté le maximum. Je ne regretterai rien. Et même dans l’enfer de Ségrégaria1, je penserai à recommencer.


  Il regarda sa montre:


  —Je dois partir maintenant. Je t’ai vue. Tu es belle. Courage, Jéza. Bientôt, nous serons réunis, toi, moi et notre enfant. Comme dans le Passé. Nous vivrons sur une même planète…


  Ils échangèrent un long baiser avec émotion. Puis Jéza ouvrit la porte. Zélad disparut furtivement dans le couloir.


  Pensive, toute retournée par cette visite, la jeune fille revint s’asseoir devant le poste de télévision éteint. Elle ne le ralluma pas. Son esprit était ailleurs. Elle suivait Zélad à travers la ville et elle tremblait pour lui.


  Si quelqu’un l’avait vu sortir de chez elle?


  Jamais il ne pourra renverser l’Ordinateur Central. C’était impossible. Le Mouvement clandestin était voué à l’échec, même avec le plan ingénieux de Zélad.


  Il y avait trop d’aléas, trop d’incertitudes. Il ne s’agissait pas d’avoir du courage, de la volonté. Il fallait vaincre les obstacles. Oui, Jéza tremblait pour l’avenir de son enfant. Elle préférait encore le savoir en vie sur Ségrégaria3.


  À certains moments, elle regrettait d’avoir incité Zélad à la révolte. Comment avait-elle pu avoir de pareilles idées? Le destin des hommes appartenait aux hommes. D’accord.


  Mais si c’était pire qu’avec les Machines?


  CHAPITRE VI


  La nuit était tombée sur Daraad. Il pouvait être une heure du matin. Peut-être deux. Les rues désertes de la capitale dégageaient une atmosphère d’abandon.


  Il faisait doux, presque tiède. Un petit vent se levait, venu de l’Est. Parfois, un bruit de pas précipités éveillait le silence. Il s’agissait d’une patrouille de Miliciens regagnant en hâte leur véhicule électrique. Ils achevaient une ronde et jamais ils n’avaient à signaler quelque chose.


  Il ne se passait rien à Daraad. Pourtant, cette nuit ne s’annonçait pas comme les autres. Un événement se préparait et il avait pour cadre le square 2.


  Dans le square, plusieurs hommes attendaient. Ils étaient quatre. Tapis dans la végétation luxuriante, ils prenaient garde de ne pas se montrer. Ils savaient qu’ils n’avaient pas le droit d’être dehors à cette heure-là car ils ne possédaient aucun laissez-passer.


  Zélad et Hovan se trouvaient parmi eux. Ils surveillaient l’entrée du parc et s’impatientaient. Soudain, des silhouettes en uniforme noir se profilèrent sous la lumière des lampadaires. Le gravier des allées crissa sous des pas.


  Zélad se retourna vers ses camarades:


  —Les voilà!


  Enfin, le moment de l’action arrivait. Les hommes se figèrent. Ils sortirent des matraques en caoutchouc de leurs poches et tels des fauves guettant leurs proies, ils se préparèrent à bondir.


  Ils avaient répété longuement les gestes qu’ils devaient faire. S’ils rataient leur guet-apens, ils étaient perdus. Leurs armes étaient dérisoires à côté de celles des Miliciens.


  Ceux-ci arrivèrent, visitant le square. Ils jetaient des coups d’œil à droite, à gauche, machinalement. Sous les éclairages, ils avaient des visages blêmes, lugubres.


  La patrouille se composait de trois hommes. Quand elle passa à hauteur de Zélad, ce dernier donna le signal de l’attaque.


  Les insurgés jaillirent des taillis, tels des diables de leur boîte. Ils choisirent chacun leur victime, fondirent par-derrière, et matraquèrent les fonctionnaires qui n’eurent pas le temps d’esquisser le moindre geste de défense.


  La surprise était totale. Trois corps gisèrent à terre, inertes. C’était la première fois que des hommes se rebellaient contre les forces de l’ordre.


  Zélad essuya la sueur qui coulait de son front. Anxieux, il ordonna:


  —Dépêchons-nous.


  Ses camarades se penchaient déjà sur les Miliciens, les soulevaient, les chargeaient sur leurs dos. Ils traversèrent ainsi le square et rejoignirent le véhicule électrique stationné dans la rue, devant la grille d’entrée.


  Zélad pénétra dans l’engin, lut le numéro de code sur une plaque lumineuse encastrée dans le tableau de bord. Il soupira de soulagement:


  —C’est bien eux. Nos informations étaient exactes.


  Hovan avait déshabillé l’un des Miliciens. Il tendit l’uniforme à son ami:


  —Tiens. Enfile ça. Il t’ira à peu près. Zélad obéit. Il revêtit l’uniforme, rabaissa la casquette sur ses yeux pour dissimuler son visage.


  Puis, d’un geste sec, il releva un contacteur. Aussitôt, un petit écran s’éclaira et un opérateur apparut.


  —Ici Central. Donnez votre indicatif.


  —Z.17, dit Zélad, l’œil rivé sur le numéro de code flamboyant devant lui en lettres lumineuses.


  —Rapport. Je vous écoute.


  —Nous avons inspecté le square 2. Rien à signaler. Nous avons contrôlé à proximité un travailleur de nuit. Il avait son laissez-passer en règle. Nous continuons notre ronde.


  —Très bien, opina le type du Central. N’oubliez pas que vous devez être rentrés pour six heures au dépôt.


  —Nous serons exacts, assura le faux chef de patrouille. Terminé.


  Il releva le contacteur. L’écran s’éteignit. Il s’était entraîné sur une voiture factice de la Milice et il savait que périodiquement, les patrouilles donnaient des informations au Central, en plus du rapport final. Il tenait donc à ne pas donner l’éveil et c’est pourquoi il avait pris l’initiative d’appeler le Dépôt. Par précaution. Il n’avait pas été reconnu et le subterfuge avait marché.


  Maintenant, les insurgés avaient quatre heures devant eux. Quatre heures qu’ils allaient mettre à profit.


  Ils enfournèrent les trois Miliciens inanimés dans le véhicule électrique et sous la conduite de Hovan, l’engin prit une direction bien déterminée. Il circulait silencieusement dans les rues désertes.


  Il stoppa devant un immeuble. Zélad et ses amis déchargèrent leurs prisonniers puis les transportèrent dans un appartement où était aménagée une sorte de salle d’opération. Il y avait une couchette, divers appareils, et des instruments chirurgicaux sur une table roulante.


  Un médecin en blouse blanche attendait, toque sur la tête. Il fit mettre l’un des Miliciens sur la couchette, lui boucla des sangles autour du corps.


  Tourné vers Zélad, il demanda:


  —Je dois m’occuper des trois?


  —Oui. Pour combien de temps en aurez-vous, Beckel?


  —Oh! Il s’agit d’une intervention insignifiante, comme je vous l’ai déjà dit. Dans dix minutes, j’aurai terminé.


  Le toubib examina le crâne de son patient. Il remarqua une belle bosse.


  —Vous n’y êtes pas allés un peu fort? Hovan sourit:


  —Il fallait ça.


  —Bon, grommela Beckel. Vos gaillards auront repris connaissance dans une demi-heure. Ça ira?


  Zélad acquiesça. Il portait toujours l’uniforme des Miliciens et il précisa:


  —Il me faudra appeler le P.C. encore une fois avant six heures, sinon les soupçons commenceraient. Or, vous savez comment ils sont au Central. Ils ne badinent pas.


  Beckel opina d’une inclinaison de tête. Il appartenait à l’Organisation clandestine et il n’ignorait pas ce qu’il risquait. Avec beaucoup d’astuce, de ruse, de patience, il avait réussi à monter ce petit cabinet de chirurgie, chez lui.


  Certes, il s’agissait d’installations de fortune mais une cloison amovible pouvait à tout instant dissimuler le bloc opératoire à la vue des étrangers qui pénétreraient éventuellement dans l’appartement. Le médecin avait donc pris les précautions nécessaires.


  Zélad posa sa main sur l’épaule du docteur:


  —Merci. Je sais que vous implantez des électrodes dans le cerveau des futurs Miliciens. Vous faites votre travail à contrecœur.


  —Exact. J’ai l’impression de fabriquer des robots. Je suis un monstre.


  —N’exagérez pas. Vous êtes contraint. Ce n’est donc pas votre faute. Quand je vous ai demandé de m’aider, vous avez accepté. Sans vous, mon plan ne peut pas réussir.


  —Bah! C’est une maigre compensation. Mais mon rôle s’arrêtera là.


  Le chirurgien désigna les trois Miliciens:


  —Après, vous vous débrouillerez avec eux.


  —Ne vous en faites pas. J’ai pris des renseignements. Je n’ai pas choisi par hasard la patrouille Z.17. Son chef, notamment, possède de solides relations avec l’«extérieur». Je dirais même que c’est un agent de liaison.


  —L’extérieur? Vous voulez dire hors de Daraad?


  —Oui.


  Zélad montra le chef de la patrouille étendu sur le sol:


  —Il s’appelle Hondo. Matricule B.2.146.M.


  —Comment avez-vous appris tout ça? s’étonna Beckel.


  —Je possède des «antennes» un peu partout, des complicités.


  —Chez les Miliciens eux-mêmes? C’est impossible.


  —Non. Mais chez des gens qui les fréquentent. Car il faut bien des «intermédiaires» entre les forces de l’ordre et le public. Il existe un service pour cela. Ses employés sont chargés des rapports entre la Milice et les diverses administrations. Il s’agit d’hommes comme nous, vulnérables aux sentiments. Certains sont d’accord pour coopérer avec notre Organisation.


  —En somme, le Mouvement s’étend.


  —Oui. Il s’élargit. Il prend racine. Au fond d’eux-mêmes, les hommes possèdent tous un certain regret: celui d’avoir confié la gestion de leurs destinées aux Machines. Ils n’en parlaient à personne, par crainte. Il a suffi que j’évoque le Passé pour qu’enfin les individus prennent conscience de leurs responsabilités. Seulement, jusqu’à présent, nul n’avait osé lever le doigt contre les Ordinateurs.


  Zélad s’arrêta de parler. S’il disait tout ce qu’il avait sur le cœur, il en aurait pour des heures. Or, le temps pressait.


  Il quitta l’appartement de Beckel, sortit dans la rue, monta dans le véhicule électrique de la patrouille Z.17, et se dirigea vers un coin opposé de la ville toujours plongée dans le silence et la nuit.


  *

  **


  Quand il rentra, après avoir contacté une fois encore le P.C. de la Milice, Beckel avait achevé sa petite intervention.


  Les trois représentants des forces de l’ordre– dont l’un était dévêtu– se réveillaient. Ils étaient assis et semblaient abrutis. Leurs regards erraient autour d’eux, sans expression. Ils observaient avec stupeur les choses et les gens qui les entouraient.


  Ils se rappelaient leur ronde dans le square 2. Puis plus rien. Un trou noir existait dans leur mémoire. Que s’était-il passé?


  Zélad quitta l’uniforme qu’il avait emprunté et le rendit à son propriétaire:


  —Tenez. Habillez-vous.


  Il se figea devant le chef de la patrouille, le contempla droit dans les yeux:


  —Vous êtes des hommes, maintenant.


  —Des hommes? répéta Hondo, toujours hagard.


  —Oui. Plus des robots. Le docteur Beckel vous a ôté la plaque audio-sensitive logée dans votre cerveau…


  —L’électrode seulement, rectifia le chirurgien, destinée à capter des appels radio et réglée sur une seule longueur d’onde.


  Hondo grimaça. Il se sentait un «autre». Il avait l’impression de vivre dans une autre peau. Et il le dit:


  —C’est curieux. J’éprouve des sensations bizarres. Comme si j’étais libéré d’un poids, d’une responsabilité. J’ai envie de faire autre chose que ce que je faisais.


  Ses deux compagnons constataient les mêmes symptômes. Il était évident que la suppression de l’électrode se traduisait par un changement profond de caractère, de personnalité.


  Beckel donna des détails techniques:


  —La plaque existe, greffée au cerveau. Pour l’implanter, il faut une vraie opération neurochirurgicale. J’en parle en connaissance de cause. Seulement il y a aussi une minuscule électrode qui, ôtée, supprime tout contact avec l’Ordinateur Central.


  Hondo s’affola. Ses traits se tirèrent:


  —Mais alors, nous n’appartenons plus à la Milice?


  —Justement, intervint Zélad. Vous resterez Miliciens.


  —Comment le pourrons-nous?


  —En jouant la comédie. Faites semblant d’avoir toujours votre électrode plantée dans votre cerveau. Vous abuserez vos chefs. Mais si nous vous avons «délivrés» du pouvoir absolu des Ordinateurs, nous voulons une contrepartie.


  La panique du chef de la patrouille Z.17 s’accusa. Il devint blême. Ses jambes tremblèrent. Il avait l’impression d’être tombé dans un traquenard. En tout cas, il n’avait aucune réaction. D’ailleurs, on l’avait désarmé.


  —Qu’attendez-vous de nous?


  —Que vous entriez simplement dans notre Organisation. Vous n’avez pas le choix.


  En quelques mots, Zélad expliqua comment les choses se passaient. Il parla de la vie autrefois, quand la ségrégation n’existait pas.


  Les Miliciens s’étonnaient de plus en plus. Ils débarquaient d’un monde nouveau pour plonger dans un autre. Ils franchissaient une barrière. Ils étaient maintenant du côté des «hommes». Hondo manifesta de l’intérêt:


  —Comment? Il n’y avait pas quatre planètes et les sexes cohabitaient?


  —Oui, confirma Zélad. C’est ce que nous aimerions reconstituer. En somme, nous luttons contre le Pouvoir des Machines. Êtes-vous dans notre camp?


  Le chef de la patrouille Z.17 réfléchit profondément. Il pesa le pour et le contre. Certes, il se sentait délivré de l’emprise des Ordinateurs mais il hésitait.


  Zélad le plaça devant les faits accomplis:


  —Si vous refusez, les Machines constateront vite que vous êtes devenus des hommes «ordinaires». Elles vous traiteront comme tels et vous enverront sur Ségrégaria1. Vous n’aurez aucun recours en grâce.


  Hondo soupira, vaincu:


  —Ségrégaria1 n’a pas bonne réputation. Nous préférons encore appartenir à la Milice de Ségrégaria4. Mais que ferons-nous quand les Ordinateurs s’apercevront de la supercherie?


  —J’espère qu’il s’écoulera quelque temps. La situation actuelle ne peut s’éterniser et nous agirons très vite. Il s’agit que vous nous aidiez. En fait, Hondo, vous savez où se trouve l’Ordinateur Central.


  —Je ne l’ai jamais vu.


  —Mais vous assurez parfois la coordination entre Daraad et le lieu où il a été construit.


  —C’est vrai. Je vais quelquefois hors de la capitale, dans les montagnes. J’ignore si cet endroit abrite l’Ordinateur Central. Je sais seulement qu’il existe «là-bas» une autre équipe de Miliciens. Jamais je n’ai posé de questions.


  —Vous êtes un lien administratif entre la capitale et la Garde personnelle de l’Ordinateur Central. Certes, vous n’avez pas accès auprès de la Super-Machine mais il faudra que vous m’emmeniez dans les montagnes.


  Hondo ouvrit des yeux effarés:


  —Vous me demandez une chose impossible. Jamais vous n’entrerez dans le Blockhaus.


  —Le Blockhaus?


  —Oui. Tout est souterrain. Il y a des galeries. C’est une vraie forteresse. Je contacte simplement d’autres Miliciens pour des raisons de service. Là se borne mon rôle.


  Zélad se montra satisfait:


  —C’est encore heureux qu’un contact existe d’homme à homme entre Daraad et le Blockhaus. Et entre-temps, on vous impose des rondes de nuit dans la capitale?


  —Oui.


  —Quand irez-vous au Blockhaus?


  —Je n’y vais pas régulièrement et je ne le sais jamais à l’avance.


  —Vous me ferez signe dès que vous le saurez. C’est très important. Espérons que d’ici là, l’Ordinateur Central n’aura pas découvert que vous ne possédez plus votre électrode cervicale.


  Le chef de la patrouille Z.17 n’était pas rassuré. Il pensait à son avenir et il se voyait déjà déporté sur Ségrégaria1.


  —Si jamais l’Ordinateur m’envoie un message spécial? Je ne pourrai pas le capter et l’alerte sera donnée.


  Zélad haussa les épaules. Il avait pris des renseignements à bonne source:


  —Cette éventualité se produit rarement. Vous obéissez surtout à vos chefs hiérarchiques.


  —Avez-vous pensé que nous pourrions vous dénoncer?


  —Oui. Mais vous courrez le risque de passer pour nos complices car l’absence de votre électrode cervicale prouve que vous êtes redevenus des hommes ordinaires, donc vulnérables. Vous savez trop de choses pour appartenir encore longtemps à la Milice. Votre seule chance de salut consiste à nous aider.


  Hondo s’inclina, un peu vexé, en tout cas mécontent. Il se disait avec juste raison qu’il échappait aux Ordinateurs pour tomber dans les griffes d’une Organisation clandestine. Alors au fond, qu’est-ce que ça changeait pour lui?


  Zélad sentit les réticences du Milicien. Il tenta de dissiper un doute:


  —Vous œuvrez pour la cause de l’Humanité entière. Les Machines ont asservi l’homme. Il faut que ce soit le contraire, comme AVANT, comme par le passé, il y a des siècles. L’Ordinateur ne doit que suppléer. Vous, Miliciens, n’avez même pas le droit à l’acte sexuel, à l’accouplement. Vous êtes exclus du cycle de la reproduction. Quand nous aurons repris en main notre destin, il n’existera plus un seul individu «asservi». Il n’y aura plus de ségrégation des sexes.


  Hondo parut enfin convaincu. Il hocha la tête et regarda sa montre. Son intervention chirurgicale ne le faisait absolument pas souffrir.


  —Il faut que nous rentrions au Dépôt. Il tendit la main à Zélad et assura:


  —Nous n’avons pas le choix, en effet. Comment pourrai-je vous contacter en cas de besoin?


  —Par radio. N’importe où. Je possède toujours un micro-émetteur-récepteur incorporé à mon bracelet-montre. L’indicatif est N.Z.14.C.


  —N.Z.14.C, répéta Hondo. À bientôt donc. Les trois Miliciens regagnèrent leur véhicule stationné en bas de l’immeuble. Quand ils furent partis, Hovan fronça les sourcils et une sourde inquiétude le tenailla:


  —S’ils nous dénoncent?


  —C’est un risque, certes, émit Zélad. Mais je n’y crois pas. Hondo a peur de Ségrégaria1 et des conséquences. Il faut absolument que nous frappions l’Ordinateur Central. Il n’y avait pas d’autres moyens pour parvenir jusqu’au Blockhaus. Et puis nous avons «libéré» trois hommes de la tutelle des Machines. C’est un premier pas.


  Zélad et ses amis jouaient une grosse partie. Ils pouvaient perdre à tout moment. Le véritable combat contre les Machines s’engageait.


  *

  **


  Zélad rentrait chez lui. Il avait achevé sa besogne quotidienne, consciencieusement, et personne ne décelait dans son attitude le moindre signe insolite.


  En fait, tout comme Hovan, il s’appliquait à tromper la confiance de son Ordinateur-Chef et il y parvenait avec facilité. Il suffisait pour cela qu’il accomplisse son travail avec docilité, sans poser la moindre question. On ne lui demandait pas davantage. Mais qu’une modification, même légère, intervienne dans son comportement, alors il attirerait infailliblement l’attention.


  Il pénétra dans son appartement, referma la porte avec soin, changea de vêtement pour adapter une tenue plus légère, et se relaxa quelques minutes sur son lit.


  La nuque posée sur ses deux mains bien à plat, il réfléchissait à la situation actuelle.


  Elle n’était pas excellente. Certes, il avait rallié dans son camp trois Miliciens, dont Hondo, et ce n’était pas négligeable. Mais bien des obstacles restaient à franchir avant d’abattre l’Ordinateur Central.


  Ainsi, celui-ci avait été construit dans les montagnes, loin de Daraad, et il y avait une raison. Zélad la chercha. Il pensa aussitôt à la vulnérabilité d’une Machine installée dans une ville, à proximité des hommes.


  L’Ordinateur Central possédait donc sa garde personnelle. Il s’agissait sans doute de véritables cerbères, incorruptibles, intraitables, dévoués corps et âme. Ce fameux Blockhaus semblait une véritable forteresse et pour y pénétrer, il était indispensable de montrer patte blanche.


  Ce n’était donc pas Zélad, ni Hovan, ni aucun autre, qui aurait accès au Super-Cerveau. Il fallait donc trouver absolument une combine pour s’«intégrer» à la Garde spéciale.


  Ce n’était pas facile. Certes, il y avait Hondo, mais même lui n’avait aucune possibilité. Alors à quoi cela servait que Beckel lui ait ôté l’électrode implantée dans son crâne?


  Zélad avait appris l’existence du Blockhaus. Il savait où se terrait l’Ordinateur Central. C’était deux informations importantes. Maintenant, il s’agissait de gagner la dernière manche, la plus difficile.


  Il n’était pas question de prendre d’assaut la Forteresse. Elle était trop bien gardée. Seule la ruse pouvait abuser les Machines.


  Le Chef de l’Organisation clandestine avait bien une idée mais elle semblait irréalisable. Pourtant, le choix des moyens n’existait pas. Seulement il convenait d’agir avec une extrême prudence.


  Hondo servait d’appât. D’accord. Tout n’était pas réglé pour autant. Il faudrait que Beckel agisse vite, très vite, et en admettant que ce plan soit appliqué, il n’était pas voué à un succès certain.


  En somme, Zélad fonçait dans le vide, en plein brouillard, dans l’inconnu. Il n’hésitait pas à prendre des risques énormes. Mais il savait que s’il n’agissait pas rapidement, il courrait à l’échec. Hondo serait démasqué, arrêté. Il parlerait. Toute l’Organisation secrète serait alors menacée.


  Zélad comprenait que son entreprise dépassait presque les possibilités des hommes. Les Machines étaient implantées solidement, de telle façon qu’en aucun cas elles ne puissent être renversées par une poignée de fanatiques. Elles avaient étendu leurs racines partout, fondé Ségrégaria, et une Société de type irréversible.


  Soudain, il sursauta. Son bracelet-montre émettait un picotement sur la peau et cela attira son attention. Il comprit que quelqu’un appelait sur onde spéciale. Il porta sa montre à son oreille, écouta.


  Il perçut une voix sourde:


  —Allô… N.Z.14.C?


  Il approcha vivement le cadran de sa bouche et parla:


  —Oui. Je suis N.Z.14.C.


  —C’est Hondo.


  —D’où émettez-vous?


  —D’un véhicule situé dans la périphérie nord de Daraad. Vous êtes sûr que nous parlons sur une onde spéciale qu’aucun contrôle ne peut intercepter?


  —Oui. Allez-y franchement. Vous ne risquez pas d’être repéré.


  Le Chef de la patrouille Z.17 hésita un instant puis révéla:


  —Deux Gardes du Blockhaus sont arrivés en ville. J’ai appris qu’ils venaient pour chercher du ravitaillement.


  —Des comprimés nutritifs?


  —Oui.


  —Cela arrive fréquemment que des gardes du Blockhaus viennent en ville?


  —Fréquemment, non. Mais quelquefois.


  —Où sont-ils à présent?


  —Au Centre Alimentaire. J’ai pensé que l’information vous intéresserait.


  Zélad observa la pendule fixée au mur. Il était presque huit heures du soir. Il expliqua:


  —Exact. Elle m’intéresse. Vous pouvez me rejoindre près du Centre?


  —Quand?


  —Immédiatement.


  —Entendu. Mais dépêchez-vous.


  Zélad oublia de prendre son repas du soir. Il était pressé. Il se leva en hâte, s’habilla, sortit, prit un transport en commun, et débarqua près du Centre Alimentaire.


  Il retrouva Hondo au coin d’une rue. Il désigna le Centre brillamment illuminé:


  —«Ils» sont toujours là?


  —Oui.


  —Vous voulez bien m’aider?


  Le Chef de la patrouille Z.17 sourit pour la première fois peut-être de sa vie. Il fit tourner son intelligence et fut surpris avec quelle facilité il comprenait. Cela ne lui était jamais arrivé. D’habitude, il obéissait simplement sans poser la moindre question.


  —Je me charge de ces deux lascars. Vous n’aurez même pas à intervenir. Je suppose qu’il faudra les emmener chez Beckel.


  Zélad acquiesça. Il aperçut un véhicule stationné devant le Centre Alimentaire. Puis deux hommes en sortirent. Ils portaient des uniformes noirs, comme les Miliciens. Ils déposèrent des colis dans la voiture.


  Puis celle-ci démarra, silencieuse. Elle fut aussitôt prise en chasse par la patrouille Z.17. Hondo manœuvra de façon à coincer le véhicule des Gardes Spéciaux contre un immeuble, dans une avenue déserte.


  Les trois Miliciens interpellèrent leurs «collègues»:


  —Hé! Vous deux.


  Les Gardes du Blockhaus descendirent de leur engin sans méfiance. Ils portaient un écusson à l’épaule et la présence des Miliciens les rassura.


  L’un d’eux grommela:


  —Que voulez-vous?


  —Contrôle. Vos papiers.


  —Vous ne voyez pas nos uniformes?


  —Contrôle, répéta Hondo sèchement. Nous faisons notre travail et vous n’appartenez pas à notre groupe.


  Il observa les visages des deux hommes. Puis soudain, il dégaina son pistolet, un multiray, et tira deux giclées en direction des Gardes. Ceux-ci se figèrent brusquement, comme s’ils étaient devenus des statues, victimes des rayons paralysants.


  Zélad accourut. Il aida les Miliciens à charger les deux corps immobiles, raidis, à bord de leur propre véhicule. Puis il s’installa au volant.


  —Merci, Hondo. Vous avez fait du bon boulot.


  —Vous avez encore besoin de moi?


  —Non. Continuez votre ronde dans la ville. Zélad ajouta:


  —Vous n’avez toujours pas d’ennuis avec vos chefs?


  —Ils n’ont rien remarqué d’anormal. Nous obéissons à tous leurs ordres, comme par le passé.


  —Évidemment. Ils ne se doutent pas que vous ne possédez plus votre électrode implantée dans votre cerveau, tellement ils sont persuadés que les Miliciens sont incorruptibles. Cette supposition ne leur vient pas à l’esprit.


  Zélad démarra, traversa une partie de Daraad plongée dans la nuit, et se dirigea vers l’appartement de Beckel. Il savait qu’aucun Milicien ne l’importunerait en route puisque c’était la patrouille Z.17 qui était de service.


  Il avait quand même hâte d’arriver. Il devinait que son plan entrait dans une phase nouvelle, totalement imprévue.


  CHAPITRE VII


  L’effet des rayons paralysants s’atténua et les deux Gardes reprirent lentement leurs esprits. Ils s’étonnèrent de se trouver dans un appartement alors qu’il y a vingt minutes, ils étaient dans la rue. Sur le moment, ils ne comprirent pas ce qui leur arrivait.


  En tout cas, ils éprouvaient une étrange sensation, comme Hondo et ses camarades. Ils avaient vraiment l’impression de ne plus appartenir à «quelqu’un», d’être libres. Ils semblaient certains que s’ils refusaient de retourner au Blockhaus, ils ne recevraient pas l’impulsion impérative d’obéir.


  Que se passait-il dans leur tête? Ils pataugeaient dans l’incertitude, ne savaient pas quoi penser de leur situation. Ils regardaient bêtement Beckel qui tenait à la main deux minuscules électrodes.


  Le chirurgien sourit et s’adressa à eux:


  —Voilà ce que je viens de retirer de votre cerveau. Vous l’ignoriez. Mais par ces électrodes, vous receviez les ordres de l’Ordinateur Central. Vous ne pouviez vous y soustraire car vous étiez constamment soumis à un flux psycho-électrique qui abolissait littéralement votre volonté.


  Zélad s’étonna et intervint:


  —Les Miliciens sont soumis au même régime?


  —Oui, expliqua Beckel. C’est l’Ordinateur Central qui envoie ce flux et il ne peut le tarir. Il est donc assuré de la parfaite docilité de sa garde personnelle et de sa Milice. Les hommes en uniforme noir ne sont pas des hommes comme les autres. Il faut bien le préciser.


  Une certaine inquiétude burina les traits de Zélad:


  —L’interruption du flux psycho-électrique due à la déconnection des électrodes ne va-t-elle pas alerter l’Ordinateur Central?


  —Non, apprit le chirurgien, rassurant. Il ne peut contrôler l’ensemble de son personnel réparti sur les quatre planètes. L’essentiel pour lui consiste à maintenir son emprise psychique. Si quelqu’un échappe à son fluide, ce n’est pas lui qui le détectera.


  —Qui, alors?


  —Oh! Il y a les chefs de la Milice, directement en contact avec leurs hommes. Eux sont responsables. Ils veillent à ce que tout tourne rond. Mais comment peuvent-ils imaginer qu’un Milicien sorte du rang?


  Zélad soupira. Il se tourna vers les deux Gardes:


  —Comment vous appelez-vous?


  Ils donnèrent leurs noms. Le premier se nommait Luftag. Le second Crashy. Ils récitèrent aussi leurs numéros matricules.


  —Vous travaillez au Blockhaus?


  Les deux Gardes hésitèrent. Zélad les aida:


  —Vous pouvez parler en toute confiance. Les Ordinateurs ne vous entendront pas. Le fait que vous ne possédiez plus d’électrodes vous donne le droit de savoir la vérité. Jadis, les hommes vivaient autrement qu’aujourd’hui. Il n’y avait pas la ségrégation des sexes.


  Luftag et Crashy ouvrirent des yeux démesurés. Ils imaginèrent un moment les hommes, les femmes et les enfants, mélangés. Ils trouvèrent la chose impossible.


  Le Chef du Mouvement clandestin donna d’autres précisions sur le Passé. Au fond, il savait encore peu de détails mais un jour il apprendrait tout sur le Grand Exode, sur la fuite hors du système solaire, sur l’arrivée à Ségrégaria. Il connaîtrait comment l’Humanité avait confié son destin aux Machines.


  Il regarda fixement Luftag, le plus grand, le plus costaud des deux.


  —Vous avez vu l’Ordinateur Central?


  —Oui, dit Luftag avec un certain regret.


  —Comment est-il?


  —Oh! Il ressemble aux autres Ordinateurs. Seulement il est énorme. Il occupe une vaste salle et il est impressionnant de force, d’intelligence. Devant lui, on se sent tout petit.


  —Quel est votre rôle?


  —Nous sommes affectés surtout à la surveillance. Nous effectuons des rondes dans le Blockhaus et même en dehors, au-delà du barrage électrifié.


  —Il existe un barrage électrifié? grimaça Zélad.


  —Oui. Il y a aussi tout un système de protection électronique. Il faudrait un Technicien pour expliquer tout ça.


  Beckel leva la tête et soupira:


  —En somme, le Blockhaus est inviolable?


  —Oui, expliqua Crashy. Jamais un homme ordinaire n’y a pénétré. Même pas Hondo.


  Zélad sourcilla:


  —Vous connaissez Hondo?


  —Nous le voyons quelquefois. Il sert d’agent de liaison entre Daraad et le Blockhaus.


  Le Chef du Mouvement cracha le paquet. Il n’avait pas de secret pour ses «amis»:


  —Hondo est dans notre camp. Comme vous y êtes, vous aussi.


  Luftag se raidit. Il semblait déçu:


  —Nous n’appartenons plus à l’Élite?


  —Ah! Parce que le fait d’être Gardes, au Blockhaus, vous place dans une catégorie supérieure?


  —Évidemment.


  Zélad mit les choses au point. Il n’aimait pas les ambiguïtés:


  —Vous retournerez au Blockhaus. Seulement vous obéirez dorénavant à mes ordres.


  Il tendit deux bracelets-montres:


  —Tenez. Mettez ça à votre poignet. C’est aussi un micro émetteur-récepteur qui utilise une fréquence spéciale qu’aucun détecteur ne peut capter. Nous pourrons ainsi entrer en communication.


  Crashy s’étonna en fixant le bracelet à son poignet:


  —Ça ressemble à une montre ordinaire. Donc ça ne peut pas se remarquer. Bien. Mais qu’espérez-vous?


  —Vous serez nos premiers pions dans le Blockhaus. Il faudra que tous les Gardes, tous, vous m’entendez, soient hors circuit. Alors seulement, nous serons maîtres de l’Ordinateur Central.


  Les deux Garde n’en revenaient pas. Des hommes se révoltaient contre la Super-Machine et cherchaient à la détruire. Cela dépassait l’imagination et ne s’était jamais vu. Pourquoi diable renverser ce qui était établi? Pourquoi ce changement? Dans quel intérêt?


  Luftag se creusait les méninges. Au fond, il n’était guère intelligent et il ne comprenait pas. Il avait surtout l’habitude d’obéir. Mais s’il ne voyait pas dans l’immédiat les conséquences d’un tel bouleversement pour l’Humanité, il n’ignorait rien des difficultés.


  Il éveilla l’inquiétude de Zélad, précisant:


  —D’accord, nous retournerons au Blockhaus. Mais nous serons rapidement repérés.


  —Comment ça?


  —Nous subissons des contrôles fréquents.


  —Approfondis?


  —Non. On se contente de vérifier si nous portons bien notre électrode.


  Zélad saisit le bras du chirurgien:


  —Vous avez entendu, Beckel? Il faut que vous remettiez les électrodes en place mais sans les connecter à la plaque audio-sensitive. Sinon nous courons droit à l’échec.


  Beckel acquiesça. Ce n’était pas impossible. Il fit d’abord allonger Luftag sur la table. À l’aide d’une pince, il saisit l’électrode, s’approcha du patient éveillé, conscient, et replaça délicatement le mince fil électrique là où il se trouvait précédemment, c’est-à-dire dans une sorte de gaine qui émergeait du cerveau.


  Puis ce fut au tour de Crashy. L’opération, indolore, n’arracha aucune grimace chez les deux hommes. C’était avant tout un travail de minutie.


  —Voilà, expliqua le médecin. Apparemment, rien n’a changé. Mais en réalité, les électrodes ne servent à rien. Elles n’assurent plus leurs fonctions.


  —C’est ce que je voulais, confirma Zélad, satisfait.


  Il se tourna vers les Gardes et les avertit:


  —Vous n’avez aucun intérêt à nous dénoncer car vous subiriez les revers de votre trahison. On vous arrêterait pour complicité.


  Luftag remarqua, hargneux:


  —Pourtant, nous ferions notre devoir…


  —Si vous étiez des vrais Gardes, oui. Mais vous n’êtes plus des vrais Gardes. Vous échappez à la tutelle des Machines. En fait, vous êtes devenus des hommes comme tous les autres, avec votre volonté propre, votre personnalité.


  Crashy soupira:


  —Je ne pensais pas que la simple déconnection de nos électrodes modifierait nos caractères, notre façon de voir les choses. Pourtant c’est bien ce qui nous arrive. Nous avons changé.


  —La volonté est un sentiment profond, enraciné. En la retrouvant, vous retrouvez aussi une certaine liberté d’expression. Vous pouvez penser autrement. Et vous comprenez, enfin, toutes les possibilités qu’offre le cerveau de l’homme. Celui-ci a-t-il été créé pour obéir aux Machines ou bien pour que les Machines lui obéissent?


  Une étrange lueur fulgura dans son regard tandis qu’une idée géniale traversa son esprit. Oui, pourquoi n’y avait-il pas songé plus tôt? C’était la solution qui lui manquait, sur laquelle il butait.


  Il saisit le chirurgien aux épaules. Il était excité:


  —Beckel… Nous tenons le moyen de nous emparer de l’Ordinateur Central.


  Le médecin hocha la tête, dubitatif:


  —Comment ça?


  —Dites-moi franchement si l’opération qui consiste à déconnecter les électrodes cervicales pourrait être effectuée par quelqu’un de non compétent?


  Le docteur fronça les sourcils. Il hésita:


  —Avec un peu d’expérience, c’est possible.


  —Bien. Vous voulez montrer à Luftag comment on procède?


  Le visage de Beckel s’éclaira:


  —Je vois. Ça m’éviterait de m’introduire dans le Blockhaus.


  —Exact. Car je me demande comment vous franchiriez tous les barrages de sécurité. Cette difficulté constituait la grosse épine de mon plan et je ne savais pas comment la résoudre. En donnant beaucoup plus de responsabilités à Luftag…


  Celui-ci tressaillit. Il comprit le rôle qu’on attendait de lui et cette perspective l’effraya:


  —Vous voulez que je «déconnecte» tous les Gardes du Blockhaus.


  —Est-ce une mission au-dessus de vos possibilités? dit sèchement Zélad.


  —Peut-être pas… Mais il y a des risques.


  —Vous les prendrez. Je vous fais confiance. Et si vous réussissez, je puis vous assurer que vous aurez contribué largement à la libération de l’Humanité. Vous deviendrez une sorte de héros national et dans la future Société, vous jouirez d’une place de choix.


  Beckel fit allonger Crashy sur la table. Il donna à Luftag une pince et lui recommanda:


  —C’est facile. Vous prenez l’électrode délicatement entre les mâchoires de la pince. Vous tirez. Vous sentez une résistance. N’ayez pas peur. Tirez encore. L’électrode se sépare alors de la plaque audio-sensitive à laquelle elle adhère par un simple contacteur.


  Luftag marqua une réticence. Ses traits se crispèrent:


  —Jamais je ne saurai.


  —Si! insista le chirurgien. Essayez.


  Il guida la main du Garde. Ce dernier ne sentit aucune résistance car l’électrode de Crashy était déconnectée. Beckel la réemboîta dans le contacteur. Puis Luftag la déconnecta à nouveau, en tirant avec la pince. Ses doigts tremblaient un peu mais le fait d’avoir réussi lui donnait une extraordinaire confiance en lui.


  —Vous avez compris? fit le médecin.


  —Oui, acquiesça Luftag. Au fond, c’est simple.


  Beckel donna deux pinces au Garde:


  —Emportez ça. Et cachez-les bien. Qu’elles résistent à toutes les fouilles.


  Crashy, qui servait de cobaye, se releva sur son séant. D’une rotation du corps, il pivota, balança ses jambes en avant, et quitta la table en sautant.


  —Il y a douze Gardes au Blockhaus. Pas un de plus, y compris nos deux supérieurs. Il faudra faire très attention.


  Luftag bâtissait déjà son plan dans la tête. Il semblait passionné par sa nouvelle mission car elle lui ouvrait un horizon nouveau.


  Il murmura:


  —Un homme chaque fois… Ainsi, progressivement, toute la Garde spéciale de l’Ordinateur Central sera muselée. Après, quels sont les ordres?


  —Vous serez avertis. Nous prendrons alors les mesures qui s’imposent. Mais si l’Ordinateur Central lui-même se doutait de quelque chose, tout notre plan serait fichu par terre. Pensez-y! insista Zélad.


  Il poussa les deux Gardes vers la porte:


  —Retournez au Blockhaus. Vous portez nos espérances. C’est une lourde responsabilité, n’est-ce pas?


  Luftag hocha la tête. Il semblait galvanisé parce que, pour la première fois, il prenait des décisions, des initiatives. Il était tout émoustillé. Il changeait carrément de peau. Il devenait autre chose qu’un robot obéissant.


  —Grâce à vous, nous prenons conscience des réalités. Nous vivions, égarés, perdus, dans un monde mécanisé. Certes, nous admirons l’Ordinateur Central car c’est un Super-Cerveau. Mais après tout, n’a-t-il pas été construit par des hommes, donc par des cerveaux encore plus intelligents que lui?


  Les deux Gardes quittèrent l’appartement et quand ils furent partis, Zélad poussa un soupir de satisfaction:


  —Nous passons à l’avant-dernière phase. Un moment, Beckel, j’ai cru notre plan en panne car nous ne traverserions jamais les barrages de sécurité entourant le Blockhaus, même avec des complicités à l’intérieur.


  Le chirurgien se passa la main sous le menton. Il semblait moins optimiste que son ami. Il remarqua:


  —Vous faites confiance en des inconnus.


  —Je n’ai pas le choix. En réalité, Luftag et Crashy accompliront leur tâche par honneur, rien que pour prouver qu’ils sont bons à quelque chose. Nous les avons convertis, comme il serait facile de convertir tous les hommes.


  Beckel remâcha son doute:


  —Supposez qu’une fois rentrés au Blockhaus, ils réinsèrent leurs électrodes dans le contacteur de leurs plaques audio-sensitives. Ils redeviendraient des robots.


  Zélad n’envisageait pas un avenir aussi pessimiste. Il haussa les épaules:


  —Même en l’admettant, le fait qu’ils redeviennent des robots leur ôtera de leur mémoire tout ce qui a pu se passer avant. Nous ne risquons absolument rien.


  Le médecin poussa un profond soupir:


  —Espérons-le, Zélad. Sinon, tout est à recommencer.


  *

  **


  Luftag avait une idée en tête. Il avait décidé qu’il s’attaquerait d’abord à Vortom. Il le dit à Crashy et celui-ci s’étonna:


  —Pourquoi lui?


  —Parce qu’il est l’homme le plus en contact avec l’Ordinateur Central. Il passe des heures devant la Machine, à observer si tout fonctionne bien. C’est un Technicien.


  —En effet, reconnut Crashy. C’est un Technicien. Il a un boulot bien déterminé. Mais il joue un double rôle. Il ne nous laisse jamais approcher de l’Ordinateur. Tu t’en es rendu compte?


  —Oui, confirma Luftag. Vortom a le droit de toucher le Super-Cerveau. Pas nous. Il a, avec lui, de longues conversations. C’est bien pour ça que je l’ai choisi en premier.


  —Comment agirons-nous?


  —Nous lui ôterons son électrode pendant son sommeil. Nous mettrons l’indice du casque hypnotique sur la position maximum. Il dormira profondément et il ne s’apercevra même de rien.


  Crashy saisit le bras de son camarade et parut inquiet:


  —Quand Vortom dort, qui le remplace auprès de l’Ordinateur?


  —Le Chef, pardi, ou le sous-chef. Eux trois seulement ont accès véritablement dans la salle du Super-Cerveau. Moi, je n’ai fait qu’apercevoir la Machine, par la porte ouverte, et par hasard encore. Elle est impressionnante.


  —Et les hommes veulent s’attaquer à elle?


  —Ça, c’est l’affaire d’un groupe. Tu es toujours décidé, Crashy?


  —Évidemment. Je ne vais pas me dégonfler. Les deux Gardes consultèrent la montre que leur avait remise Zélad. Il était onze heures du soir. Vortom dormait dans sa cellule et le Chef était auprès de l’Ordinateur. Le travail ne s’interrompait jamais au Blockhaus. Il s’effectuait par roulement, vingt-quatre heures sur vingt-quatre.


  La Forteresse était silencieuse. Au-dehors, c’était la nuit. Une patrouille effectuait sa ronde aux alentours et vérifiait l’efficacité des divers systèmes de sécurité. Chaque Garde possédait en mémoire des notions techniques qu’il utilisait dans un emploi bien spécialisé.


  Les douze hommes du Blockhaus manœuvraient par routine. Ils formaient un groupe homogène, bien rôdé. Ils effectuaient machinalement leur besogne parce qu’ils étaient en permanence sous l’influence d’un flux psycho-électrique mais ils avaient la conviction d’être indispensables.


  Soudain, le sous-chef fit irruption dans la salle de repos où Luftag et Crashy se relaxaient après une ronde. Il avait un visage froid, des yeux un peu hagards, des traits sans expression.


  —Contrôle des électrodes, annonça-t-il sèchement.


  Luftag et Crashy montrèrent leurs crânes. Le sous-chef vérifia que les fils étaient bien en place mais il ne poussa pas plus loin son investigation. Puis il repartit comme il était venu, avec cet automatisme dans les gestes qui caractérise les individus soumis à une volonté extérieure.


  Luftag soupira de soulagement:


  —Eh bien, on l’a échappé belle.


  —C’était à prévoir, fit Crashy. Les contrôles sont fréquents.


  Luftag fronça les sourcils:


  —Alors, on y va pour Vortom?


  —On y va, acquiesça son camarade.


  Ils se glissèrent hors de la salle de repos, empruntèrent un long couloir éclairé. Des lampes brillaient en permanence dans le Blockhaus puisque toutes les installations étaient souterraines. Aucune fenêtre ne s’ouvrait sur l’extérieur.


  Ils avisèrent une porte surmontée d’un numéro. Ils savaient que c’était la chambre de Vortom. Elle n’était pas fermée car il n’existait aucun système de verrouillage. Les Gardes n’avaient rien à cacher, même pas leur intimité. Cela paraissait superflu pour des hommes asservis.


  Luftag fit coulisser le battant. Il portait sur lui une lampe de poche et il l’alluma. Il pénétra le premier dans la chambre plongée dans l’obscurité. Crashy referma la porte derrière lui et marcha sur la pointe des pieds.


  Un souffle régulier provenait du lit où un individu était allongé, un petit casque à électrodes sur la tête. Luftag se pencha sur le mécanisme hypnotique et tourna un bouton jusqu’à l’indice maximum.


  Vortom dormit un peu plus fort. Il était immobile, calme, décontracté.


  —Éclaire-moi, chuchota Luftag.


  Crashy obéit. Il braqua le rayon de sa lampe sur la chevelure de Vortom, à l’endroit précis où émergeait l’électrode implantée dans la plaque audio-sensitive.


  Luftag, armé de la pince remise par Beckel, s’approcha. Il se pencha, hésita un moment, et finalement prit son courage à deux mains.


  Il saisit la minuscule électrode entre les mâchoires de la pince, tira légèrement, et sentit une résistance. Il tira davantage, comme le lui avait expliqué Beckel, et soudain, il sentit que le fil se déconnectait de la plaque audio-sensitive.


  Vortom dormait toujours, plongé dans le sommeil artificiel. Il ne s’aperçut de rien. Mais quand l’opération fut terminée, Luftag ôta le casque hypnotique. Il donna toute la lumière dans la chambre.


  Alors, Vortom se réveilla en sursaut. Il vit d’abord Luftag et Crashy, penchés sur lui, les reconnut, et ne comprit pas immédiatement ce qui lui arrivait.


  Luftag l’aida:


  —Tu ressens quelque chose?


  Le Technicien passa une main égarée sur son front. Les brumes du sommeil se dissipaient.


  —Oui. Mon cerveau paraît plus clair. Il semble que je n’ai plus envie de faire ce que je faisais.


  —Tu ne veux pas retourner auprès de l’ordinateur?


  —Eh bien!…


  —Il le faudra, Vortom. Il faudra te comporter comme avant. Sinon, nous aurons des ennuis.


  —Nous? répéta l’autre, étonné.


  —Ton électrode cervicale n’est plus connectée à ta plaque audio-sensitive, expliqua Crashy. De ce fait, tu ne reçois plus d’impulsions psycho-électriques de l’Ordinateur.


  Le Technicien tressaillit:


  —L’Ordinateur va s’en apercevoir.


  —Non. Il ne le peut pas. Sinon il y a longtemps qu’il nous aurait repérés, Luftag et moi.


  —Vous êtes aussi «désamorcés»?


  —Oui. Ça s’est passé à Daraad. En somme, nous possédons à nouveau notre propre volonté et nous pourrions faire ce que nous voudrions.


  Vortom hocha la tête:


  —À quoi ça servirait?


  Luftag sourit:


  —Il y a des hommes, à Daraad, qui veulent changer la Société pour la ramener comme avant. Dans le passé, l’Humanité vivait autrement. Il n’existait pas la ségrégation.


  Vortom réalisait enfin que quelque chose de très important venait de lui arriver. Il n’en voulait pas à l’Ordinateur Central de l’avoir asservi mais il estimait qu’il avait droit à sa revanche. Il prit conscience de ses responsabilités et au début, s’il en fut effrayé, il raisonna par la suite très logiquement.


  Pour lui, comme pour Luftag ou pour Crashy, une ère nouvelle s’ouvrait. Ils étaient libres. Si les Machines, effectivement, rendaient les hommes malheureux?


  Le Technicien se dressa. Une flamme de volonté illumina son regard. Ses traits se contractèrent. Certes, il ne pouvait pas déconnecter l’Ordinateur Central car c’était le seul qui échappait à cette possibilité. Le Super-Cerveau avait pris toutes les mesures pour qu’il puisse fonctionner sans interruption pendant des siècles.


  Ce n’était pas comme les Ordinateurs-Chefs. Il suffisait de leur ôter une pièce essentielle pour qu’ils soient stoppés. Car le Super-Cerveau se méfiait même des Ordinateurs-Chefs et avait voulu que ses subalternes soient vulnérables.


  Tandis que lui, il possédait le Pouvoir absolu. Il était le Maître de l’Humanité. Et ce règne durerait autant qu’il le voudrait.


  CHAPITRE VIII


  Zélad se trouvait au Laboratoire avec Hovan. Il examinait une molécule d’A.D.N. en provenance d’un nouveau-né et comme la molécule était normale, il en déduisit qu’il n’existait aucune tare.


  De ce fait, le bébé pourrait vivre et il porta une indication sur le fichier, au-dessous du matricule. Pour lui, son travail quotidien se poursuivait comme par le passé.


  Cependant, il attendait avec impatience des nouvelles du Blockhaus. Il avait appris que Vortom était entré dans son camp et cette facilité d’adaptation chez les anciens Miliciens le surprenait.


  Il suffisait d’ôter une électrode pour qu’un caractère se dessine. Jamais un Milicien «déconnecté» n’avait encore trahi et livré à ses chefs hiérarchiques l’Organisation clandestine. C’était significatif. Ces hommes, bridés, robotisés, abrutis par le flux psycho-électrique émis par l’Ordinateur Central, se révoltaient ouvertement, s’insurgeaient, et désiraient une sorte de revanche.


  Et puis, il fallait bien le dire, ils risquaient gros en trahissant Zélad. Ils le savaient. L’Ordinateur Central ne les réintégrerait plus dans ses troupes, de façon à donner une leçon aux autres. Puisqu’ils étaient devenus des «hommes», des vrais, ils resteraient des hommes. Ils n’appartiendraient plus à l’Élite. On les enverrait sur Ségrégaria1.


  Le bracelet-montre de Zélad émit des impulsions qui picotèrent sa peau. Quelqu’un l’appelait sur l’onde spéciale et il approcha le bracelet de son oreille.


  —N.Z.14.C? entendit-il.


  —Oui.


  —Ici Luftag. J’ai une grande nouvelle à vous apprendre. L’Humanité est libérée de la tutelle de l’Ordinateur Central.


  Zélad fronça les sourcils:


  —Que voulez-vous dire?


  —Le Super-Cerveau est détruit. Il ne fonctionne plus.


  —Vous plaisantez!


  —Non. Vortom s’en est chargé. Il est l’un des trois hommes à pouvoir approcher l’Ordinateur Central. Armé d’un multiray, il a tiré et il a désintégré la Machine.


  —Comment? Celle-ci n’était pas protégée contre les rayons désintégrants?


  —Non. Elle n’avait jamais prévu que sa propre Garde se révolterait contre Elle. Vortom n’a pas hésité. Que devons-nous faire maintenant?


  —Attendez-moi. J’arrive au Blockhaus. Zélad ne poussa même pas un hurlement de joie. Pourtant, les événements dépassaient ses espérances. Seulement il se méfiait encore. Par sécurité, il se rendit auprès de son Ordinateur-Chef.


  Celui-ci resta muet quand Zélad l’interrogea. Alors le Chef de l’Organisation secrète comprit que la destruction de l’Ordinateur Central avait provoqué du même coup l’arrêt immédiat de tous les autres ordinateurs.


  Il se rua dans le labo, saisit Hovan par les épaules et cria, excité:


  —Les Machines ne dirigent plus Ségrégaria! Je vais enfin revoir Jéza et nous vivrons ensemble. Nous avions semé la graine de la révolte. Nous en récoltons aujourd’hui les fruits. Ce jour marquera un tournant capital dans l’histoire des hommes.


  Hovan n’en croyait pas ses oreilles. Pour lui, c’était trop beau, trop simple, trop rapide. Qu’allait-il se passer?


  Il faudra ordonner, diriger. Ce ne sera pas toujours facile. Certes, une Administration était en place mais sans l’Ordinateur Central, elle ne pouvait fonctionner. Il sera utile de tout refondre le système, de tout réapprendre. Le bouleversement aura son revers.


  Zélad abandonna son travail et ne prévint même pas ses collègues. Hovan le suivit. Tous deux quittèrent Daraad dans un véhicule électrique et personne, même pas un Milicien, ne se dressa sur leur route.


  Ils étaient libres.


  Ils contactèrent Luftag et celui-ci les orienta vers le Blockhaus. Ils franchirent la Barrière électrifiée et les divers systèmes de sécurité sous l’œil indifférent des Gardes un peu désorientés.


  Luftag attendait les arrivants. Il les accueillit à l’entrée du Blockhaus et les emmena directement à la salle de l’Ordinateur Central, à travers les souterrains.


  Zélad et Hovan observèrent un tas de débris sur le sol. Quelque chose d’informe. C’était tout ce qui restait de la Super-Machine qui gouvernait l’Humanité.


  Zélad avait une boule dans la gorge, tant il était ému. Enfin il articula avec difficulté:


  —Présentez-moi à Vortom.


  Celui-ci se montra. Il se figea devant le Chef de l’Organisation secrète et lui avoua simplement:


  —Je n’ai fait que mon devoir, que ce que me dictait ma conscience d’homme. Ne me remerciez pas.


  —Savez-vous que l’Humanité vous doit sa liberté? Le Passé va revivre. L’ère de la ségrégation s’achève. Vous êtes l’artisan de notre victoire. Il fallait quelqu’un. Ce fut vous. Désormais, votre nom sera légendaire et cité dans l’histoire.


  —Je ne veux pas d’honneurs, plaida Vortom. J’ai brisé ce que les hommes avaient construit de plus perfectionné. Maintenant, laissez-moi tranquille…


  Luftag s’immobilisa comme une statue. Il observa son collègue avec étonnement:


  —Je ne te comprends pas. La nouvelle Société t’offre un poste important et tu refuserais? C’est complètement idiot.


  Vortom s’en alla sans mot dire. Il sauta dans un véhicule électrique, s’éloigna du Blockhaus. Personne ne l’en empêcha. Pourtant, on perçut bientôt le bruit d’une explosion à quelques centaines de mètres hors du Barrage électrifié.


  Des Gardes se précipitèrent. Ils découvrirent le véhicule électrique en petits morceaux et le corps de Vortom déchiqueté.


  Le cadavre fut ramené au Blockhaus. Luftag se recueillit un moment sur la dépouille de son camarade et il avait des larmes dans les yeux. Pour la première fois de sa vie, il pleurait.


  Zélad s’approcha et lui posa la main sur l’épaule:


  —Je comprends votre émotion, Luftag. Je la partage.


  —Vortom travaillait avec moi. Je le côtoyais tous les jours. Sans doute que si j’étais sous le flux de l’Ordinateur Central je n’éprouverais pas ce sentiment. Mais grâce à vous, je suis devenu un homme.


  Zélad soupira:


  —Je crois que Vortom avait beaucoup de regrets d’avoir détruit le Super-Cerveau. Il n’a pu le supporter et a préféré se suicider. Il a passé toute sa vie auprès de la Machine. Celle-ci était un peu comme son enfant. Il la chérissait. Pourtant, il a eu le courage, le mérite immense d’accomplir un geste que sa conscience réprouvait.


  —Alors, pourquoi l’a-t-il fait? dit Luftag.


  —Oh! Je n’en sais rien. Sans doute a-t-il longuement réfléchi. Il a pensé qu’il rendrait service à l’Humanité car il raisonnait avec sa volonté d’homme depuis que vous lui aviez ôté son électrode du cerveau. Mais le remords l’assaillait déjà.


  Cet incident mit en émoi pendant un certain temps les Gardes du Blockhaus, débarrassés de leurs électrodes. Puis, peu à peu, le calme revint.


  Il fallait passer aux choses sérieuses. Zélad prit le taureau par les cornes. Il regagna Daraad où l’équipe de Miliciens était complètement désorientée. Ses chefs ne recevaient plus d’ordre de l’Ordinateur Central et dans la capitale, tous les rouages administratifs étaient paralysés.


  Zélad crut le moment opportun de faire une déclaration aux habitants de la capitale. Pour cela, il utilisa la chaîne de télévision. Il attendit neuf heures du soir et son message toucha ainsi la quasi-totalité de la population, d’autant que des récepteurs avaient été installés sur les lieux du travail de nuit.


  Il parla d’une voix grave, annonçant la défaite des Machines:


  —L’Ordinateur Central est détruit. Les Ordinateurs-Chefs, qui recevaient et exécutaient ses ordres, dans tous les services, sont également stoppés parce que leurs propres circuits énergétiques dépendaient de l’Ordinateur Central. À Daraad, tous les hommes sont libres. Ils ont le droit de faire ce qu’ils veulent, sans l’accord des Machines. Mieux. Sur Ségrégaria1, 2 et 3, la pagaille doit être complète également, les structures administratives perturbées. Là-bas, les hommes et les femmes doivent se demander ce qui se passe. Mon devoir est de les prévenir… Habitants de Daraad, une page de votre Histoire vient d’être tournée. Dès demain, nous élaborerons une Constitution et nous mettrons en place une nouvelle forme de Gouvernement. Les Ordinateurs deviendront nos auxiliaires et non plus nos Maîtres.


  Après ce discours, qu’il voulait rassurant, il quitta le siège de la Télévision et accompagné par Hovan, Nobson et Rigway, il gagna le Centre de Télécommunications.


  Ils ne rencontrèrent aucun Milicien sur leur passage. Les forces de l’Ordre restaient dans leurs casernements et n’en bougeaient plus. Elles pensaient tellement que l’Ordinateur Central était invulnérable qu’elles doutaient encore de la vérité. Pourtant, quelque chose avait changé. Le Blockhaus restait muet, silencieux, et ne donnait plus aucune consigne.


  Au Centre de Télécommunications, les employés avaient déserté leurs services, dès l’annonce du changement de Pouvoir. Ils préféraient rester chez eux et se calfeutraient en attendant d’y voir plus clair. Pour eux, l’effet de surprise était total. En tout cas la population ne manifestait pas un enthousiasme excessif et elle ne se répandit pas dans les rues.


  Rigway «tripota» les appareils. Il s’y connaissait. Il régla l’émetteur sur une certaine fréquence et obtint Ségrégaria2, sans passer par le système automatique, bloqué.


  Une opératrice apparut sur un écran de télévision. Zélad lui dit tout de suite:


  —Y a-t-il de la panique chez vous? L’opératrice parut surprise:


  —De la panique? Pourquoi? Tout est calme. Je vous passe l’Ordinateur-Chef qui commande le Centre de Télécommunications de Ségrégaria2.


  Zélad fronça les sourcils, intrigué:


  —Comment? Il n’est pas en panne?


  Une voix impersonnelle jaillit du haut-parleur tandis que l’image se fixait sur une sorte de gros cube métallique:


  —Ici l’Ordinateur-Chef. Je sais une chose. L’Ordinateur Central a cessé d’émettre son flux mais l’Ordinateur Principal de Ségrégaria2 a du même coup pris en main le Pouvoir unique. Ségrégaria2 est devenue en quelque sorte, par la force des événements, une planète complètement autonome et coupée des autres planètes de la Collectivité.


  Zélad s’effraya. Ses yeux se dilatèrent. Ce qu’il apprenait le décourageait car cela avait des conséquences immenses. Il savait très bien qu’il ne pourrait pas commander à distance les Machines de Ségrégaria1, 2 et 3.


  —Vous vous coupez des autres sexes? haleta-t-il.


  —Oui. Car là-bas, sur 1 et 3, les Ordinateurs Principaux ont dû prendre les mêmes mesures.


  —Vous commettez une erreur monumentale. Vous vous repliez sur vous-mêmes. Or, vous avez besoin au moins de Ségrégaria3.


  —À cause de l’apport des jeunes éléments que cela représente et qui sont introduits dans le circuit de production en remplacement systématique du personnel vieillissant?


  —Oui.


  —Je sais, opina la Machine de sa même voix immuable. Mais notre Ordinateur Principal ne retient qu’une chose: c’est qu’il est coupé définitivement de l’Ordinateur Central et qu’il obéit à un impératif inscrit dans sa mémoire électronique. Il tiendra avec les effectifs dont il dispose aussi longtemps qu’il le faudra. Désormais, il paraît inutile que vous cherchiez à entrer de nouveau en communication avec nous. Nous ne répondrons plus à vos appels.


  La voix de l’Ordinateur-Chef s’interrompit et nul son ne sortit du haut-parleur. En vain Rigway tenta-t-il de rétablir le contact avec Ségrégaria2.


  —C’est cuit, dit-il avec regret.


  Hovan essaya de remonter le moral défaillant de Zélad:


  —Allons, tout s’arrangera.


  —Non, tout ne s’arrangera pas. Là-bas, «ils» se sont isolés et ils peuvent tenir pendant des années. Ils n’ont besoin de personne. C’est pareil pour Ségrégaria1 et 3. Ils tiendront aussi longtemps qu’il y aura un homme et une femme.


  Nobson imagina un lointain futur. Son regard se fixa au plafond. Pour lui, il ne voyait pas d’autres moyens que de laisser les événements se dérouler tels qu’ils se présentaient.


  —Un jour, la cohabitation des sexes deviendra effective et elle est déjà commencée. Inéluctablement.


  Zélad tressaillit:


  —Tu penses à quoi?


  —À Ségrégaria3. Là-bas, les enfants grandiront. Ils deviendront adultes. Comme ils ne pourront plus venir ici pour être «redistribués» sur Ségrégaria1 ou 2, ils seront forcément obligés de cohabiter. Ainsi, l’Humanité repartira en avant, comme par le passé. Ségrégaria1, 2 et 4 vieilliront mais Ségrégaria3 sera l’avenir. N’est-ce pas ce dont tu rêvais, Zélad? Tu vois. Le destin se charge lui-même de remettre les choses en ordre, sans même que nous intervenions.


  Zélad tapa brutalement du poing sur une table. La colère empourpra son visage. Il observa ses amis avec hargne. S’il le fallait, il lutterait tout seul, mais il lutterait.


  Sa voix trembla:


  —Tu raisonnes comme un défaitiste, Nobson. Nous avons triomphé de l’Ordinateur Central et notre victoire n’est pas achevée. Tu t’illusionnes pour Ségrégaria3. Qui prouve que l’Ordinateur Principal ne prendra pas des mesures pour que la ségrégation se poursuive, là-bas? Même sur une seule planète, c’est possible. Il y aura la Cité des Hommes, la Cité des Femmes et celle des Enfants…


  Nobson n’avait pas envisagé cette éventualité. Il courba les épaules, découragé:


  —Alors?


  —Alors, il faut libérer Ségrégaria1, 2 et 3 du joug de leurs Ordinateurs Principaux. Et puis, si nous attendions ici que la vieillesse arrive, je ne reverrais jamais plus Jéza et mon enfant…


  Zélad se calma. L’émotion noua sa gorge. Il était Maître de Ségrégaria4, la plus belle planète de la Collectivité, mais il sentait bien qu’au fond, il avait perdu la première manche, qu’au-delà de sa destruction, l’Ordinateur Central avait déjà pris sa revanche.


  Il donna des ordres et bientôt la voix d’un Technicien parvint de l’astroport. Elle n’apportait pas de bonnes nouvelles:


  —Les ordinateurs des astronefs ne fonctionnent plus. Je suppose qu’ils obéissent à un ordre et qu’ils se sont arrêtés de fonctionner au moment précis où l’Ordinateur Central était détruit par Vortom.


  La situation n’était peut-être pas désespérée. En tout cas, Zélad chercha des solutions:


  —Vous pouvez les réparer?


  —Non, dit le Technicien. C’est impossible. Il faudrait changer complètement leurs mémoires. Or, ici, nous ne disposons pas des pièces nécessaires et nous ne pouvons pas fabriquer de nouveaux cerveaux électroniques. Il n’y a pas d’usine.


  —Je sais. Mais d’après vous, pourrions-nous piloter des astronefs sans le secours d’un ordinateur de bord?


  Le Technicien hésita. Il s’aventurait dans un domaine utopique.


  —Nous n’avons jamais appris à piloter manuellement.


  —Eh bien, nous apprendrons. Nous formerons des équipages. Des stages commenceront dans les plus brefs délais.


  Zélad se retourna vers ses amis et dit gravement:


  —Vous avez entendu, messieurs? Chacun d’entre vous deviendra Chef d’équipage. Il vous faudra beaucoup de volonté, de courage, de persévérance. Mais au bout, il y a la grande lumière de l’espoir.


  Les hommes quittèrent le Centre de Télécommunications. Ils gagnèrent des points bien précis de Daraad et s’organisèrent. Plus que jamais, ils durent faire appel aux ressources ingénieuses de leurs cerveaux.


  Ségrégaria4, coupée des trois autres planètes de la Confédération, devint très rapidement une ruche bourdonnante d’activité.


  *

  **


  Zélad observait l’intérieur de la casemate avec intérêt. Il écoutait les explications d’un ingénieur lui précisant que les installations avaient dû être modifiées.


  En fait, il avait fallu beaucoup plus de temps que prévu pour parvenir au résultat souhaité. Cela avait exigé de longs mois de labeur, de recherches, car les hommes avaient dû apprendre à se passer des ordinateurs.


  Mieux. Les Techniciens avaient accompli des prouesses. Ils avaient mis au point de nouveaux cerveaux électroniques en se basant sur ceux qui existaient déjà et qui ne fonctionnaient plus. Ces nouvelles machines les aidaient dans leur travail.


  L’ingénieur en chef qui discutait avec Zélad avait un visage grave. On devinait que le moment crucial approchait.


  —Vous pouvez toujours interrompre le «top» quand vous voudrez, précisa-t-il d’une voix émue.


  Zélad s’approcha d’un écran de télévision montrant l’image d’un astronef dressé sur une aire de décollage. Au-dessous de l’écran, un chronomètre scandait les secondes et au-dessous encore, un gros bouton rouge permettait à tout moment de stopper le compte à rebours.


  Le responsable de Ségrégaria4 hocha la tête. Il imagina la minute lourde de conséquences. Mais il fallait que l’expérience soit tentée.


  Il fit un signe affirmatif à l’ingénieur. Puis il saisit un micro et se planta devant un écran annexe:


  —Rigway? lança-t-il avec un soupir. L’image sur l’écran matérialisa l’intérieur d’un astronef, une cabine de pilotage. Un homme était assis sur un siège et ses traits exprimaient une profonde inquiétude. Il était rivé devant un tableau de contrôle et quand il entendit Zélad, il tressaillit.


  —C’est vous?


  —Oui. Pas trop impressionné?


  —Bah!


  —Du cran, Rigway. Nous comptons sur vous. Tout Ségrégaria4 compte sur vous. Il faut que ça marche.


  L’ami de Nobson grimaça. Il ne se posait pas en victime mais c’était un peu ce qu’il pensait. Il partait pour se casser la gueule et pour ne plus revenir.


  —Vous savez, on verra bien. Si jamais j’ai un accident, vous vous souviendrez de moi, hein?


  —Tout se passera bien, assura l’ingénieur en chef, tentant de rassurer le pilote.


  Zélad fixait son regard sur le chrono. L’aiguille se rapprochait du zéro. Bien sûr, il pouvait arrêter l’opération mais il n’en voyait pas la nécessité. Tout se déroulait normalement et il fallait une «première». Rigway s’était porté volontaire.


  La voix monocorde d’un ordinateur égrenait les dernières secondes:


  —Sept… six… cinq… quatre…


  Dans la casemate souterraine du Centre de contrôle édifiée près de l’astroport, l’émotion monta à son paroxysme. Les bouches se séchèrent. Les cœurs battirent.


  Dans la cabine de pilotage, tout seul, Rigway se cramponnait à une commande et il transpirait de plus en plus.


  —Trois… deux… un… TOP!


  Il poussa à fond sur le levier. Une terrifiante énergie gicla dans les tuyères, se transforma en immenses flammes orangées, et le lourd vaisseau se souleva lentement, comme à regret.


  Mais il se souleva!


  Il monta sur une colonne de feu et son envol fut salué par les hurlements de joie de tous les techniciens réunis qui avaient participé à cette première. Pour ces hommes, c’était le fruit, la récompense de leurs efforts.


  Zélad crispa les poings. Il ne criait pas encore victoire car la catastrophe était possible à tout moment. Il n’y avait que Rigway, et lui seul, qui pouvait quelque chose.


  Et il faisait son devoir, le pauvre. Il le faisait dans des conditions effroyables, inhabituelles.


  —Ça va, Rigway?


  —Ça va, répondit l’électronicien. Je vais bientôt basculer sur l’orbite choisie. Est-ce que vous me suivez au sol?


  —Oui, oui. Ne vous inquiétez pas.


  —Bon. Je commence à basculer. Si vous découvrez quelque chose d’anormal, prévenez-moi.


  Zélad se tourna vers l’ingénieur en chef.


  Celui-ci fit «non» de la tête et cela signifiait que tout allait bien.


  Sur l’écran, l’astronef changea de position. Il se plaça sur l’orbite prévue, à six cents kilomètres d’altitude.


  Le pilote poussa une clameur de triomphe.


  —Hourra, les gars! C’est réussi!


  —Hourra! Hourra! crièrent les techniciens. Le visage de Zélad s’assombrit. Il ramena cette première victoire à de justes proportions:


  —Ne vous excitez pas. Attendez le retour. Car c’est peut-être l’atterrissage le plus difficile.


  Après plusieurs rotations autour de Ségrégaria4, Rigway se prépara pour la seconde phase, de loin la plus délicate. Il décéléra. Aussitôt, le vaisseau perdit de l’altitude, pénétra dans les couches denses de l’atmosphère. Il exécuta un angle impeccable à quarante-cinq degrés et présenta ses tuyères vers le sol.


  Les rétrofusées entrèrent en action et freinèrent la descente.


  Celle-ci s’exécuta sans incident et bientôt l’engin se présenta au-dessus de son aire d’atterrissage.


  Zélad, une fois encore, passa par d’étranges émotions. Il comprenait que sa victoire sur l’Ordinateur Central n’avait pas résolu tous les problèmes mais au contraire, en avait amené de nouveaux.


  —Rigway… Pas d’anicroches?


  —Non. J’ai même «compensé» ma chute et je stabilise. Ça prouve l’efficacité du système de freinage. Mon altimètre marque 550… Je pousse un peu la manette. Ça descend encore… 475… 450… 380…


  Les clameurs s’étaient tues dans la casemate souterraine. Les techniciens du centre de contrôle, gorge sèche, attendaient avec angoisse le résultat définitif de cette seconde opération.


  Tant que le vaisseau n’aurait pas touché la terre ferme, il pouvait encore arriver un accident. La sécurité n’était en effet plus assurée par les ordinateurs de bord.


  La voix de Rigway arrivait, entrecoupée:


  —220… 190… 150… 75… 40… 20…


  Et puis plus rien. Un fracas étourdissant emplit le microphone et une gerbe de flammes auréola l’aire d’atterrissage. Mais l’image, sur l’écran, montra l’astronef droit, immobile, figé.


  Il s’était posé avec succès et tout de suite, Rigway exulta. Il était comme fou de joie. Jamais il n’avait ressenti un tel sentiment de satisfaction, de fierté.


  Il avait dominé sa peur. Il avait pris lui-même des initiatives. Il avait participé à une grande expérience. Pour la première fois, les hommes se passaient de l’Ordinateur Central et ils avaient pris leurs responsabilités.


  Désormais, ils avaient acquis confiance en eux. Ils savaient que Ségrégaria1, 2 et 3 étaient à leur portée.


  CHAPITRE IX


  Trois astronefs exactement similaires fonçaient dans l’espace. Ils suivaient la même route immuable. D’ailleurs, ils gardaient le contact entre eux.


  À bord du vaisseau de tête, Rigway était aux commandes. Depuis son premier vol expérimental couronné de succès, à pilotage manuel, il avait acquis une certaine notoriété en ce domaine. Il était devenu moniteur-chef et il avait formé des équipages.


  Trois, exactement. Il n’y avait que cinq astronefs sur Ségrégaria4 et les hommes ne pouvaient pas en fabriquer d’autres car les usines se trouvaient sur les autres planètes.


  Zélad se tenait aux côtés de Rigway. Il avait pris le commandement de l’expédition et il ne voulait laisser le soin à aucun autre de poser le pied le premier sur Ségrégaria2.


  Car tel était le but du voyage: Ségrégaria2, la planète des femmes.


  Zélad était ému, nerveux. Il ne tenait pas en place. D’habitude, il confiait les responsabilités aux ordinateurs. Maintenant, c’était lui qui prenait les décisions et il les prenait pour toute la Collectivité. C’était donc lourd de conséquences.


  Quand Ségrégaria2 entra dans le champ de vision de l’écran panoramique, il se mordit les lèvres. Il observa ce monde qui venait à lui à toute vitesse.


  Il comprit que les difficultés commençaient. Il ne pouvait pas avoir recours à l’ordinateur de bord, désormais inutile, et il contacta le vaisseau 3.


  Hovan parut sur un écran:


  —«Ils» doivent nous avoir repérés.


  —«Elles», tu veux dire, rectifia Zélad.


  —Non, confirma Hovan avec un léger sourire. «Ils.» Je parle des ordinateurs. De sorte que toutes les forces de la Milice sont alertées.


  —Bah! Des femmes.


  —Des femmes, oui. Mais armées. Puissamment armées, et surtout fidèlement obéissantes à l’Ordinateur Principal. Elles ne répugneront pas à nous tirer dessus dès que nous nous poserons sur l’astroport de la capitale.


  —Aussi, suggéra Zélad, nous ne nous poserons pas. Nous orbiterons autour de Ségrégaria2.


  Hovan ouvrit des yeux étonnés. Le plan consistait en un débarquement massif sur l’astroport et les hommes comptaient sur l’effet de surprise. Ils étaient armés eux aussi.


  —Quoi? Tu renonces? Alors, nous avons fait le voyage pour rien.


  —Non. J’ai trouvé une meilleure solution. Tu sais, depuis que notre cerveau prend des initiatives, il s’est développé énormément dans le domaine de la stratégie. Et puis nous possédons d’autres atouts. Je ne veux courir aucun risque, ni verser du sang inutile.


  —Que doit-on faire?


  —Plaçons-nous d’abord en orbite.


  Les trois vaisseaux abordèrent Ségrégaria2. En réalité, ils n’entrèrent même pas dans les couches denses de l’atmosphère et survolèrent la planète à trois mille kilomètres d’altitude.


  En bas, au sol, la Milice ne possédait pas d’arme capable de désintégrer les astronefs à cette distance. Cela signifiait que l’Ordinateur Central, avant sa chute, n’avait pas prévu un moyen de lutte contre d’éventuels envahisseurs venus de l’espace. La Collectivité était unie, formait un tout homogène. Il n’existait que des forces de police. Pas d’armée.


  Zélad «gratta» au poste radio du vaisseau 1.


  Il avait appris à se servir des différents appareils et il utilisa une onde spéciale, ultra-courte, que les Miliciennes ne pouvaient capter.


  Il mit quelques minutes à recevoir une réponse et il se désespérait quand une voix bien connue jaillit des écouteurs:


  —C’est toi, Zélad?


  —Jéza! Enfin…


  —Pourquoi m’appelles-tu? Je rentre à peine de mon travail et…


  —Je sais. J’ai tout calculé. Écoute-moi bien. Je suis en orbite dans un vaisseau autour de Ségrégaria2. Tu connais mon objectif. Il faut que tu m’aides.


  —Comment?


  —Nous devons absolument découvrir l’emplacement de l’Ordinateur Principal. Tu t’es renseignée?


  —Oui. Il a été aussi édifié dans un Blockhaus souterrain, hors de la capitale. Il possède lui aussi une Garde personnelle.


  —En somme, c’est une réplique fidèle de l’Ordinateur Central?


  —Oui.


  —Par qui as-tu appris ces renseignements?


  —Grâce à des complicités. Ce serait trop long à t’expliquer maintenant.


  Il allait couper le contact lorsqu’elle le rappela, la voix brisée par l’émotion:


  —Zélad… Les Miliciennes se dresseront contre toi. Elles en ont reçu l’ordre. Ségrégaria2 est en état de défense. Nous sommes même consignées dans nos appartements avec interdiction absolue d’en sortir.


  —Je comprends. Mais Ségrégaria2 va tomber dans ma main comme un fruit mûr, facilement, sans la moindre bagarre.


  —Tu es sûr de toi?


  —Oui. Tu dois avoir confiance, Jéza. À bientôt.


  Il soupira puis appela le vaisseau 2:


  —Nobson?


  —C’est moi, Zélad. Je t’écoute.


  —Bon. Prépare le détecteur. Il faut à tout prix localiser exactement l’Ordinateur Principal de Ségrégaria2.


  Le détecteur! C’était encore une prouesse technique des savants de Ségrégaria4. Ils avaient travaillé d’arrache-pied et à force de recherches, de tâtonnements, d’expériences, ils avaient mis au point un appareil susceptible de capter le flux psycho-électrique émis par les Ordinateurs Principaux. Ce flux spécifique qui faisait des Miliciens de véritables robots…


  Braqué sur Ségrégaria2, le détecteur balaya le sol de ses puissants faisceaux. Il s’attarda surtout autour de la capitale et bientôt, l’écho d’une onde lui parvint en retour.


  —Ça y est! hurla Nobson. Nous l’«accrochons»!


  Zélad poussa un cri de joie:


  —Vous localisez le Blockhaus?


  —Oui. Il se situe à quarante kilomètres à l’ouest de la capitale…


  —Bien. Vous foncez sur lui et vous savez ce qu’il vous reste à faire. Bonne chance, Nobson.


  Le vaisseau 2 se sépara de la formation. Il perdit rapidement de l’altitude. Aux commandes, Nobson manœuvrait avec habileté, se rappelant des consignes précises que lui avait enseignées Rigway.


  L’astronef se retourna, présenta ses tuyères vers le sol et descendit encore au-dessus d’un paysage désertique, d’une sauvage désolation, éclairé par un pâle soleil.


  C’était une plaine de sable noir, de poussière fine. Il n’y avait pas de vent, pas un nuage, car il ne pleuvait jamais sur Ségrégaria2.


  Un technicien observait un point extrêmement précis dans un collimateur. Sur un signe de Nobson, il appuya sur un bouton et un aveuglant éclair fulgura.


  Il frappa le sol avec une force inouïe et cet impact créa un véritable tremblement de terre. Il y eut comme une sorte de geyser. Une colonne de flammes monta à l’assaut du ciel, forma un petit champignon qui se dilua très lentement dans l’atmosphère pestiférée.


  Nobson en conclut que son objectif était atteint. Il en informa Zélad. Celui-ci tâcha d’obtenir confirmation.


  Il contacta une nouvelle fois Jéza:


  —Tu vas sortir, malgré l’interdiction. Observe les Miliciennes. Renseigne-toi. Bref, il faut que tu saches absolument si l’Ordinateur Principal est hors circuit.


  Jéza obéit. Elle se glissa dans les rues désertes et attendit la nuit. Elle constata d’abord l’absence de patrouilles. Puis des appels lui parvinrent. Ils émanaient de divers points de la capitale. Tous les services administratifs s’inquiétaient d’une perturbation anormale dans la transmission des consignes.


  Les ordres n’arrivaient plus et les Miliciennes ressentaient d’étranges malaises. Elles étaient incapables de prendre des décisions.


  Toutes ces constatations prouvaient indéniablement que Nobson avait réussi à neutraliser l’Ordinateur Principal et Zélad le félicita:


  —Bravo! La plus grande confusion règne sur Ségrégaria2 parce que les Miliciennes ne reçoivent plus l’influx psycho-électrique de l’Ordinateur Principal. C’est le moment de débarquer sur l’astroport de la capitale.


  Les trois astronefs se réunirent à nouveau et survolèrent un moment la grande agglomération tapie sous son dôme translucide et hermétique. Puis ils choisirent chacun leur aire d’atterrissage.


  Ils prirent contact avec le sol. Des dizaines d’hommes, en combinaison spatiale, jaillirent des sas et se répandirent dans les locaux de l’astroport où ils ne rencontrèrent aucune résistance de la part des femmes en poste.


  Ils étaient armés, eux aussi, mais ils n’eurent pas à utiliser leurs pistolets. Puis ils montèrent à bord de véhicules et se dirigèrent vers la ville.


  Ils furent maîtres rapidement de la capitale privée de son chef suprême, désorganisée. Et bientôt, tout Ségrégaria2 tomba entre leurs mains.


  C’était une victoire facile. Trop facile. En serait-il de même avec Ségrégaria1 et 3?


  *

  **


  Jéza se pressait sur la poitrine de Zélad. Elle n’en finissait pas de lui dire qu’elle l’aimait, que désormais, ils vivraient ensemble, que la Collectivité entrait dans une ère nouvelle, que tout était changé.


  Tout. De A jusqu’à Z.


  Zélad ne partageait pas encore cet optimisme béat. Il écarta Jéza de lui, un peu rudement, et la prit aux épaules. Il la regarda bien en face:


  —Écoute. La victoire finale n’est pas encore acquise. Je dois te laisser et repartir pour Ségrégaria1.


  —Déjà?


  —Oui. Mais je reviendrai. Je reviendrai quand nous aurons vaincu les deux autres Ordinateurs Principaux. Alors, seulement, nous penserons à nous. Pour le moment, il y a d’autres choses plus impératives à faire.


  —Je te comprends, Zélad. Va. Pars. Ton devoir t’appelle ailleurs et je ne t’en veux pas.


  Ils s’embrassèrent puis se séparèrent. Zélad rejoignit son quartier général qu’il avait installé à bord de l’astronef 1.


  Il réunit ses compagnons d’aventures. Tous prêtèrent l’oreille à ses propos:


  —Nous devons frapper Ségrégaria1 le plus rapidement possible, avant qu’ils n’ébauchent une résistance.


  Rigway semblait sûr des événements. Il ricana:


  —Que peuvent-ils nous opposer?


  —L’intelligence, dit Zélad avec sérieux. L’intelligence des Ordinateurs. Nous ne savons pas de quoi «ils» sont capables et leurs réactions peuvent nous surprendre face à des circonstances exceptionnelles.


  Nobson remarqua:


  —Mais Ségrégaria1 est «autonome». Elle est coupée du reste de la Collectivité. Elle ignore donc que Ségrégaria2 est entre nos mains.


  —Quand même, je me méfie. C’est pourquoi nous n’avons pas une minute à perdre. Là-bas, sur Ségrégaria1, il ne faut pas qu’ils aient le temps de se ressaisir.


  Hovan hocha la tête:


  —Bah! Tu crois que les hommes résisteront mieux que les femmes?


  —Ce n’est pas ça. Je pense à l’Ordinateur Principal, le cerveau de toute une communauté. C’est lui qui décide. Et il décide vite. Instantanément. Certes, il ne possède pas le moyen de détruire nos astronefs mais il dispose lui aussi d’une flotte spatiale. Supposez qu’il arme cette flotte. Alors le combat s’engagera inévitablement, un combat fratricide.


  Les insurgés de Ségrégaria4 se mirent d’accord. Ils rejoignirent chacun leurs postes, dans leurs différents vaisseaux. Ils laissaient sur Ségrégaria2 un embryon de structures administratives dirigé dorénavant par Jéza et ses partisanes.


  Il y avait bien les Miliciennes mais toutes avaient été muselées. D’ailleurs, sans l’apport de l’influx de l’Ordinateur Principal, elles redevenaient des femmes ordinaires, incapables de se diriger elles-mêmes, et elles cherchaient refuge auprès des nouvelles dirigeantes.


  Les trois vaisseaux décollèrent. Ils quittèrent rapidement Ségrégaria2 et foncèrent dans l’espace, en direction de Ségrégaria1.


  Là-bas, la tâche s’avérait plus difficile. Zélad n’avait aucune complicité, aucun réseau de partisans. Il ne fallait donc pas compter sur une aide interne.


  Quand Ségrégaria1 fut en vue sur les panoramiques, le sourcil de Zélad se fronça. Il n’aimait pas aborder la planète des hommes. D’abord parce que le site, l’environnement, était encore plus abominable que celui de Ségrégaria2. Ensuite, justement, parce que c’était la planète des hommes.


  Les trois astronefs se mirent en orbite et ils attendirent une riposte éventuelle. Elle ne vint pas et cette absence de défense causa un certain malaise chez Zélad.


  —Si c’était une ruse?


  Rigway haussa les épaules. Il n’y croyait pas.


  —Une ruse de la part d’un Ordinateur? Vous rigolez. Les Machines sont sincères, loyales. Vous le savez.


  —Oui, je le sais. Mais elles possèdent des ressources imprévues face à des situations nouvelles. C’est bien de ça que je me méfie.


  —Alors, s’impatienta Rigway, on n’attaque pas?


  —Si, décida Zélad, les traits crispés. Je vais demander à Nobson qu’il localise l’Ordinateur Principal.


  Peu après, le vaisseau 2 apportait une réponse positive. L’Ordinateur Principal de Ségrégaria1 était localisé.


  Zélad n’hésita plus. Il ordonna à Nobson de détruire le Blockhaus.


  Là encore, les Techniciens de Ségrégaria4 avaient accompli des prouesses. Ils avaient mis au point un rayon désintégrant à long rayon d’action. Cela n’avait pas été une mince affaire. Mais ils étaient parvenus au résultat souhaité.


  Maintenant, Zélad savait bien une chose. En détruisant le Blockhaus, il condamnait aussi à mort la garde personnelle de l’Ordinateur Principal. Il tuait ses propres frères. Des hommes.


  Pouvait-il faire autrement?


  *

  **


  Ils s’emparèrent avec facilité de Ségrégaria1, comme ils s’étaient emparés de Ségrégaria2. Ils détruisirent l’Ordinateur Principal et dès lors, il n’y eut plus un seul îlot de résistance sur la planète.


  Les Miliciens ahuris, privés du flux psycho-électrique de leur Chef suprême, n’étaient que des ombres, des fantômes. Ils ne réagissaient pas. Ils erraient, hagards, à la recherche de quelque chose d’impondérable. Ils étaient désorientés, désorganisés. Sans trop prévoir les conséquences, ils se rangèrent sous la bannière de Zélad.


  Au fond, ils trouvaient un nouveau Maître et pour eux c’était le salut. On avait beau leur expliquer qu’ils étaient des hommes libres, désormais, ils ignoraient totalement ce que signifiait cette expression.


  Bref, pour Zélad et ses amis, il s’agissait d’une seconde victoire facile et dans cette foulée, ils décidèrent l’attaque de Ségrégaria3.


  Rigway, particulièrement, s’excitait. Que de chemin parcouru, que d’aventures depuis qu’il n’était plus un petit électronicien anonyme sur Ségrégaria4!


  Il ne cessait de répéter, le poing brandi:


  —Nous envahirons la Troisième planète. Et alors, toute la Collectivité nous appartiendra. Nous refondrons tout le système administratif. À la place des Ordinateurs Principaux, nous mettrons des hommes. Des hommes avec un cœur, des sentiments, une psychologie…


  Hovan et Nobson approuvèrent. Ils se tournèrent vers Zélad. Celui-ci montrait moins d’enthousiasme que ses compagnons.


  —Ne vendez pas la peau de l’ours. Nous n’avons pas encore mis les pieds sur Ségrégaria3.


  Rigway grimaça:


  —Qui nous en empêcherait?


  —L’Ordinateur Principal.


  —Nous le détruirons, comme les deux autres.


  Zélad poussa un soupir et ne fut nullement convaincu. Il avait peur du grain de poussière qui se mette dans les rouages de son plan. Il nourrissait une mauvaise impression. Pourtant, tout portait à croire qu’il réussirait une nouvelle fois.


  Ils laissèrent Ségrégaria1 aux mains de quelques amis convertis et ils s’envolèrent pour Ségrégaria3, la dernière étape.


  Au cours du voyage, Zélad évoqua la Troisième planète, peut-être la plus importante de la Collectivité.


  —Les enfants…, murmura-t-il. Rigway surprit ces propos:


  —Alors?


  —Alors, c’est l’Avenir de la Communauté. La jeunesse. Sans Ségrégaria3, la Fédération vieillirait impitoyablement.


  —D’accord. Mais ce ne serait pas dramatique, irréversible. Nous avons des femmes, des hommes, en état de procréer. Certes, il y aurait un certain passage à vide, un «trou»… Nous sauterions une génération…


  —Taisez-vous, Rigway! coupa sèchement Zélad. Nous ne pouvons pas nous passer de Ségrégaria3 et vous le savez parfaitement. Seulement vous voulez l’ignorer.


  Les astronefs en formation serrée approchaient de la Troisième planète. Celle-ci fut bientôt visible sur les panoramiques. Elle aussi possédait une atmosphère pestiférée et les villes étaient construites sous des dômes protecteurs.


  Or, un événement imprévu modifia les plans de Zélad. Le premier, Rigway s’aperçut de quelque chose.


  Il montra le panoramique, puis les détecteurs:


  —Vous voyez ce point imperceptible dans l’espace?


  —Oui.


  —C’est un vaisseau. Il ne peut venir que de Ségrégaria3 et il fonce dans notre direction.


  L’astronef inconnu grossit. Quand il fut à une certaine distance, il stoppa dans le vide. Il semblait flotter, soutenu par une force invisible.


  Il contacta l’engin de tête, celui de Zélad. Le visage sévère d’un homme apparut sur un écran T.V. et sa voix était sèche. Son uniforme était celui d’un Milicien:


  —Nous vous avons repérés. Nous savons que vous avez investi Ségrégaria1 et 2.


  Rigway immobilisa à son tour son vaisseau. Il se demandait comment les choses allaient tourner et il suggéra:


  —Nobson peut désintégrer cet intrus. Il s’agit qu’il en reçoive l’ordre.


  —Non, refusa Zélad. Nous ignorons quelles réactions cela peut déclencher. Il faut parlementer.


  Il se présenta face à l’écran, se composa un visage serein. Il ne voulait montrer aucune panique sur ses traits.


  —Puis-je savoir comment vous avez été avertis?


  —Par la Milice de Ségrégaria1, avant même que vous ne détruisiez leur Ordinateur Principal. Elle nous informait que trois vaisseaux «étrangers» orbitaient autour de leur planète. Puis elle nous annonça l’attaque du Blockhaus. Après, nous ne reçûmes plus aucune nouvelle.


  Zélad redressa la tête, bomba le torse. Un élan de fierté le galvanisa. Il comprit qu’il était devenu un important personnage.


  —Nous détruirons aussi l’Ordinateur Principal de Ségrégaria3. Rien ne peut nous en empêcher.


  —Si, fit le Milicien. Écoutez plutôt ce qu’a à vous dire notre Ordinateur Principal.


  Bientôt, une autre voix se substitua à celle du Garde. Elle était plus métallique, monocorde. C’était celle d’une Machine construite par les hommes.


  —Je suis l’Ordinateur Principal de Ségrégaria3. J’ai dépêché un astronef à votre rencontre pour vous mettre en garde. J’ai pris certaines mesures afin de sauvegarder l’intégrité de ma planète. Ne croyez pas que je suis à court d’idées, d’initiatives. Devant des circonstances exceptionnelles, je réponds par des dispositions exceptionnelles. Est-ce clair? Je sais infiniment gré aux Miliciens de Ségrégaria1 de nous avoir avertis.


  Zélad s’impatienta:


  —Qu’avez-vous trouvé comme riposte?


  —Aucune. Vous avez mis au point une arme à longue portée contre laquelle je n’ai aucune parade. Seulement je tiens à vous signaler un fait. Au moment même où vous me détruirez, toutes les cités de Ségrégaria3 seront anéanties. Les Ordinateurs-Chefs de tous les services ont reçu des ordres. En somme, vous poserez le pied sur une planète morte, où pas un seul habitant n’aura survécu. Réfléchissez bien aux conséquences dont vous porterez seuls la responsabilité.


  Zélad se mordit les lèvres de rage:


  —Est-ce tout ce que vous avez à me dire?


  —Oui, c’est tout, confirma la Machine.


  Au même moment, l’astronef venu de Ségrégaria3 perdit son immobilité et sous l’impulsion de ses moteurs photoniques, il s’éloigna rapidement, disparut dans l’espace, s’évapora.


  Rigway était furieux:


  —Nous aurions dû le descendre!


  —Non, rétorqua Zélad. À quoi cela aurait servi?


  —Il nous a nargués. Nous ne pourrons donc jamais nous poser sur Ségrégaria3?


  Le Chef des insurgés réfléchit profondément. Son front se plissa. Puis peu à peu, ses traits se détendirent. Il n’avait pas trouvé de solution miracle mais il voulait s’assurer que l’Ordinateur Principal ne bluffait pas.


  Il contacta Nobson et Hovan, déjà au courant. Il ne leur demanda pas leur avis:


  —Cap sur la Troisième planète. Préparez-vous à la mise sur orbite, à dix mille kilomètres d’altitude.


  Hovan s’inquiéta:


  —Tu passes outre à l’ultimatum?


  —Je n’ai pas dit que je me poserais. Je tiens simplement à étudier de plus près la situation. Voudrais-tu prendre pied sur une planète morte?


  —Heu…, hésita Hovan.


  —Non, n’est-ce pas? Surtout qu’il s’agit d’enfants, de milliers d’enfants. Si nous étions responsables de ce massacre, nous ne nous le pardonnerions jamais. Exact?


  —Exact! confirma le Chef du vaisseau 3. Les astronefs redémarrèrent. Ils se dirigèrent vers la planète qu’ils avaient en point de mire et sans difficulté, ils se satellisèrent à dix mille kilomètres d’altitude.


  Les équipages attendirent de longues minutes avec anxiété. Ils pointèrent leurs appareils d’optique vers le sol et constatèrent avec soulagement que les cités étaient toujours là. Les dômes transparents luisaient sous le pâle soleil de Ségrégaria3 mais cette vision prouvait au moins que les villes n’étaient pas encore détruites.


  Zélad imaginait les enfants consignés dans leurs locaux, gardés par les Miliciens. Certes, les gosses ignoraient tout des événements mais dans leurs petites têtes, ils comprenaient sûrement qu’il se passait quelque chose d’anormal car aujourd’hui le programme d’activité n’était pas habituel…


  Zélad contacta le vaisseau 2:


  —Nobson?… Tu as localisé l’Ordinateur Principal?


  La réponse négative surprit le chef des insurgés.


  —Comment ça?


  —Impossible de capter le flux psycho-électrique.


  —Tu as une explication?


  —J’en ai une. J’ignore si elle est valable. Mais je pense que l’Ordinateur Principal a tout simplement tari son fluide, volontairement, pour éviter d’être repéré.


  Zélad sursauta. Cette mesure ouvrait des perspectives et en tout cas elle rompait avec le rythme normal.


  —Ruse de guerre? Hum! La partie s’annonce serrée. Mais l’absence de l’influx psycho-électrique livre les Miliciens à eux-mêmes. Privés d’ordres, ils ne doivent plus savoir quelle position adopter.


  Nobson prouva qu’il avait de l’imagination et de l’intelligence:


  —L’Ordinateur Principal a peut-être trouvé une solution. Suppose qu’il ait paralysé toute vie sur Ségrégaria3?


  —Une paralysie générale des cerveaux?


  —Je parle des cerveaux des Miliciens, de ses Gardes personnels, bref, de toutes les personnes qui dépendent directement de lui. Quant aux enfants, ils sont sans doute séquestrés, enfermés, dans l’impossibilité de sortir.


  Zélad convint que cette explication était plausible. Cela, de toute manière, n’ôtait en rien la rigueur de l’ultimatum. Aussi fallait-il trouver une autre solution, d’autant que Nobson s’impatientait:


  —On se pose?


  —Tu rigoles. Tu veux donc sacrifier des milliers de gosses? Or, ces gosses, c’est notre avenir. Il faut le préserver et tenter un autre genre d’opération. Peux-tu me rejoindre au vaisseau 1?


  —Évidemment. Je me prépare.


  Nobson revêtit une combinaison spatiale. Il quitta son propre astronef, se lança dans le vide, et à l’aide de son moteur dorsal, il gagna le vaisseau 1. Hovan reçut le même ordre impératif et bientôt les chefs d’équipage se retrouvèrent autour de Zélad.


  Celui-ci parla longuement avec ses compagnons. Il exposa un plan et immédiatement Rigway manifesta un certain pessimisme:


  —C’est une opération casse-cou!


  —En voyez-vous une autre? riposta Zélad. En fait, il n’existait pas plusieurs solutions. Et celle que préconisait le chef des insurgés n’était pas sûre de réussir. Elle comportait des aléas.


  Pour la mener à bien, il fallait tout un concours de circonstances favorables.


  Mais il fallait la tenter. Ne serait-ce que pour sortir de l’impasse dans laquelle se trouvaient nos amis.


  CHAPITRE X


  Ils quittèrent leurs vaisseaux en orbite. «Ils.» C’est-à-dire Zélad, Nobson et Hovan. Ils ne laissèrent à aucun autre le soin de régler cette affaire et ils refusèrent une escorte. Ils prétendirent qu’ils étaient assez de trois pour l’exécution du plan.


  Rigway les vit partir avec appréhension. Il ne savait pas s’il les reverrait. Car en bas, sur Ségrégaria3, un comité de réception les attendait peut-être! À tout moment, un incident pouvait se produire, un incident fatal…


  Les trois hommes, dans leurs scaphandres autonomes qui étaient en somme des petites nefs de secours, choisirent la nuit pour réaliser leur exploit.


  Et la nuit, sur la Troisième planète, était noire, obscure, profonde, sans le moindre satellite. Une sorte de brume permanente masquait les étoiles.


  Ils ne descendirent pas au hasard. Ils avaient déterminé un point exact et bientôt les lumières d’une ville trouèrent les ténèbres. Ces lumières, assemblées, agglomérées sous un dôme, ressemblaient à l’éclat d’un gigantesque diamant dans son écrin noir. Elles étaient comme fascinantes, attirantes…


  À mesure que l’altitude se réduisait, des détails surgissaient. Les buildings, les rues, les squares. Tout était vide, silencieux, sans mouvement.


  Dans l’espace, les trois hommes étaient des points imperceptibles. Ils tablaient sur une chose importante. Le fait que l’Ordinateur Principal n’émette plus son flux habituel prouvait qu’il était en «sommeil». En clair, cela signifiait que les Gardes et les Miliciens n’étaient plus sous la dépendance de leur Chef suprême. Il y avait donc de fortes chances pour que leur résistance soit nulle.


  Zélad se posa le premier, à quelques centaines de mètres d’un des sas de la capitale. Il prit contact avec le sol doucement et peu après ses deux compagnons le rejoignirent.


  Toujours rien ne bougeait derrière la gigantesque coupole hermétique.


  —Nous passons inaperçus, objecta Nobson à voix basse.


  —Hum! douta Hovan. C’est peut-être une ruse.


  —Ruse ou pas, conclut Zélad, il faut y aller. Vous êtes prêts?


  Les trois audacieux se dirigèrent vers le sas, obturé. Mais ce sas était identique à tous les autres. Il possédait un verrouillage électrique et un système manuel suppléait éventuellement la défaillance du premier.


  Zélad tourna l’énorme volant crénelé. Un moment, il eut peur que le sas soit bloqué. Mais non. Il s’ouvrit. Et les trois hommes pénétrèrent dans la chambre de translation.


  Ils attendirent l’évacuation des gaz nocifs et l’arrivée d’air pur. Puis ils quittèrent leurs scaphandres. Après quoi, ils entrèrent dans la cité proprement dite, pistolets au poing.


  Ils savaient qu’ils devaient forcément traverser un poste de garde. Ils se préparèrent au combat. En réalité, ils n’eurent pas à utiliser leurs armes. Dans le poste, ils découvrirent plusieurs Miliciens assis, mais immobiles, figés.


  Hovan se pencha sur l’un d’eux et l’examina:


  —Il n’est pas mort. Il respire. Il est simplement paralysé. C’est bien ce que nous pensions. Nous allons trouver une ville entièrement «morte».


  Nobson sourcilla:


  —Pourquoi sont-ils paralysés?


  Zélad avait une explication:


  —Oh! C’est simple. L’Ordinateur Principal a jugé qu’en tarissant son flux, il rendait la liberté aux Miliciens. Alors il a jugé préférable de les neutraliser.


  —Comment a-t-il fait?


  —Je n’en sais rien. Cette possibilité entre sans doute dans ses attributions. Il a paralysé ses hommes avant de se mettre lui-même en sommeil.


  Hovan fronça le sourcil, inquiet. Il hésita à franchir le poste de garde et à aller plus loin.


  —Serions-nous menacés, nous aussi?


  —Non, dit Zélad, rassurant. Nous n’avons pas d’électrodes implantées dans notre cerveau…


  Il désigna les Miliciens immobiles, semblables à des statues de marbre:


  —Tandis qu’eux… Nobson soupira:


  —Eh bien, on continue?


  Zélad acquiesça. Il passa le premier, traversa le poste de garde, et accéda sur une place déserte brillamment éclairée. Il aurait préféré que la ville soit plongée dans la plus totale obscurité.


  Il ne savait pas trop où diriger ses pas. Certes, toutes les cités de Ségrégaria se ressemblaient mais ici il y avait quelque chose de nouveau. Aucune usine n’existait. C’était comme sur Ségrégaria4. Il n’y avait que des locaux d’habitation, des nurseries, des écoles d’apprentissage et de perfectionnement, où des moniteurs et des éducateurs formaient les adolescents pour qu’ils deviennent des adultes productifs.


  Les trois hommes s’égarèrent dans les rues. Comme ils ne rencontraient aucune patrouille, ils poussèrent les portes de plusieurs appartements. Tous étaient vides.


  Une certaine inquiétude burina leurs traits. Ils songèrent à un massacre collectif. L’Ordinateur Principal aurait-il donné l’ordre d’exécuter tous les enfants de Ségrégaria3?


  C’était impossible sinon l’ultimatum n’avait aucun sens.


  Nos trois amis cherchèrent dans les établissements d’études intensives. Ils découvrirent enfin un monde vivant.


  Mais ils constatèrent une chose. Les enfants étaient enfermés dans leurs écoles avec leurs moniteurs et leurs éducateurs, de façon à ce qu’ils ne puissent sortir dans les rues.


  Il fallut que Zélad ouvrît les portes à l’aide de son pistolet désintégrant.


  Un groupe de moniteurs s’avancèrent au-devant des nouveaux venus. Ils tombaient des nues et ignoraient tout de ce qui se passait. Ils avaient simplement reçu l’ordre par les Miliciens de ne pas bouger de leurs établissements. Les cantines étaient approvisionnées en vivres pour plusieurs jours. Un éducateur s’étonna:


  —Qui êtes-vous? Vous n’appartenez pas au personnel de Ségrégaria3?


  Zélad expliqua brièvement la situation. Il venait ici pour détruire l’Ordinateur Principal. Cette idée épouvanta les moniteurs.


  Ceux-ci songèrent aux conséquences:


  —Vous êtes fous! Que deviendrons-nous sans ordinateurs?


  —Sur Ségrégaria4, nous avons appris à nous passer des Machines. L’homme a retrouvé sa liberté. Je ne crois pas que le nouveau système sera plus horrible que le précédent. Car qu’êtes-vous devenus, grâce aux Ordinateurs? Des exécutants, de simples exécutants qui n’avez pas le droit de donner un ordre mais seulement la faculté d’obéir. D’obéir comme des serviteurs alors que dans le Passé, les Machines étaient au service de l’homme.


  Les moniteurs et les éducateurs écoutèrent longuement les propos de Zélad. Ils ne furent pas convaincus tout de suite. Ils mirent un certain temps pour comprendre que leur monde changeait, que leur façon de vivre serait bouleversée et qu’il leur faudrait s’adapter à des situations nouvelles.


  Zélad parla de Ségrégaria4, la planète «administrative». Il parla de son air pur, de son soleil, de sa végétation. Il la décrivit comme un paradis. Il dit qu’elle n’était pas surpeuplée, qu’elle pouvait même accueillir toute la Collectivité. Comment des hommes, des femmes, des enfants, pouvaient-ils vivre sous des dômes hermétiques sans jamais respirer autre chose qu’un air artificiel? Comment pouvaient-ils ignorer la Nature?


  Or, pendant que Zélad, Hovan et Nobson convertissaient les éducateurs à leurs propres idées, quelque chose bougeait dans la capitale de Ségrégaria3.


  Tout n’était pas paralysé. Déjà, la menace se précisait pour nos amis.


  *

  **


  Ils étaient habillés comme des Miliciens. Mais en plus, ils portaient un casque translucide sur la tête, surmonté d’une courte antenne.


  Ils étaient six et ce n’était pas des Miliciens ordinaires. Un nommé Melford les commandait et à bord d’un véhicule électrique, ils se dirigeaient vers un point précis de la capitale.


  Melford était grand, taillé en hercule. Il avait des traits creusés et il savait maintenant très bien ce qu’il fallait faire.


  Il était devenu chef de cette Brigade Spéciale, sur ordre de l’Ordinateur Principal. Il appartenait à la Garde du Blockhaus et il avait choisi ses hommes avec soin.


  Il avait eu peu de temps pour rôder son équipe. Mais il disposait de tous les atouts. Il avait attendu patiemment dans un coin de la cité et quand l’Ordinateur avait tari son fluide, quand toutes les forces de police s’étaient trouvées paralysées, il était devenu du même coup le personnage principal de Ségrégaria3.


  Il avait assisté à l’atterrissage de Zélad, de Nobson et de Hovan. Il n’avait pas bougé. Des biotests localisaient constamment les trois hommes et suivaient leur progression dans la ville.


  Melford désigna sur le tableau de bord du véhicule un plan de la ville. Une petite lumière clignotait à la périphérie sud.


  —Ils sont là! ricana-t-il. Ils vont être pris comme des rats car ils croient toute la Milice paralysée.


  Un garde hocha la tête:


  —Chef… Pensez-vous que nous n’aurons aucune difficulté?


  —Non. Les insurgés n’ont pas attaqué le Blockhaus. Cela signifie qu’ils ne veulent pas sacrifier les enfants.


  Le garde paraissait intelligent. Il remarqua avec justesse:


  —S’ils n’ont pas attaqué le Blockhaus, c’est peut-être parce qu’ils ne l’ont pas encore découvert…


  Melford fronça les sourcils. Il grommela, hargneux:


  —Qu’est-ce que ça change? Nous avons carte blanche. De toute façon, l’ultimatum reste valable.


  L’engin électrique parvint devant le bâtiment où se trouvaient Zélad, Hovan et Nobson. Ceux-ci ignoraient que des testeurs les avaient repérés.


  Soudain, un écran s’éclaira dans la pièce où nos amis étaient réunis avec les moniteurs. Melford parut. Il avait un visage sévère et il montra un fusil à rayons:


  —Nous savons que vous êtes là et que vous êtes trois. Nous vous donnons dix minutes pour sortir et pour vous rendre.


  Le silence figea tous ceux qui se trouvaient dans le bâtiment. Zélad ne s’attendait guère à cette intervention et comme il ignorait l’importance des forces ennemies, il essaya de parlementer, de gagner du temps:


  —Sinon?


  —Sinon, nous mettrons à mort, les uns après les autres, tous les enfants, tous les adolescents de la capitale. Telles sont les instructions que nous a données l’Ordinateur Principal.


  —Vous avez donc peur de trois hommes armés?


  Melford laissa flotter sur ses lèvres un sourire ironique:


  —Nous ne voulons courir aucun risque. C’est vous les assaillants. Pas nous. Alors vous nous obligez à la riposte.


  —Très bien, soupira Zélad. Nous sortirons dans dix minutes et nous nous rendrons.


  Le milicien disparut de l’écran. Aussitôt, Nobson protesta:


  —Tu es fou. Si nous sortons, nous serons abattus…


  —Sans doute, confirma Hovan. Tandis qu’en restant ici, nous pouvons nous défendre.


  Zélad observa sévèrement ses compagnons. Il jugea très mal leur conduite car elle débouchait sur un massacre général:


  —Vous voulez donc sacrifier les gosses?


  —Nous protégerons ceux du bâtiment où nous nous trouvons, proféra Nobson.


  —Je parle des autres, qui se trouvent ailleurs. Ils sont à la merci des Miliciens. Et il y en a des milliers.


  Le problème était complexe, quasi insoluble. Pourtant, il fallait une décision rapide. Ou les insurgés se rendaient, ou les enfants étaient décimés. Quel cruel dilemme!


  Il y avait déjà cinq minutes que Melford avait lancé son ultimatum.


  Hovan s’étonna:


  —Tous les Miliciens n’étaient donc pas paralysés…


  —Nous en avons la preuve, dit Zélad. J’ignore combien ils sont, au-dehors, mais je suis sûr qu’ils mettront leurs menaces à exécution.


  —Ne pourrions-nous pas attendre pour savoir ce qu’ils feront vraiment? suggéra Nobson. Alors, seulement, nous aurons le temps de nous rendre. Car supposez qu’ils bluffent?


  —Ils ne bluffent pas, assura Zélad. Ils ont reçu des ordres de l’Ordinateur Principal et ils les exécuteront.


  Hovan essuya son front trempé de sueur et il regarda sa montre:


  —Eh bien, soupira-t-il. Nous n’avons plus qu’à sortir…


  Nos trois amis se dirigèrent vers la porte. Ils jetèrent leurs armes sur le sol mais un des éducateurs ramassa les pistolets et les rendit à leurs propriétaires:


  —Reprenez ça. Vous en aurez besoin. Et laissez-nous faire. Après tout, est-ce vous les habitants de Ségrégaria3 ou nous? Ne sommes-nous pas assez grands pour prendre nos responsabilités?


  Les moniteurs rassemblèrent les gosses– une cinquantaine– et ils les poussèrent vers la sortie comme un troupeau de moutons.


  —Non! Non! cria Zélad qui comprenait soudain la tactique des éducateurs. Vous allez les faire massacrer!


  Un moniteur se tourna vers lui:


  —Ils en tueront peut-être dix, vingt… Mais c’est à vous de sauver les autres. Vous avez des armes et vous savez vous en servir.


  Les enfants se ruèrent dans la rue. Ils s’éparpillèrent en criant et les six Miliciens de la Brigade Spéciale ouvrirent le feu.


  Des petits corps tombèrent, calcinés. Il y eut une sorte de mêlée gigantesque. Les hommes de Melford furent bousculés, renversés. Les moniteurs et les éducateurs jaillirent à la suite des gosses et dans leur sillage, Zélad, Nobson et Hovan se profilèrent.


  Ils repérèrent très vite les Miliciens. Ils tirèrent sur ceux-ci et quand ils comprirent qu’ils n’avaient que six adversaires en face d’eux, ils crurent en la victoire.


  Melford était vaincu par le nombre, par la surprise. Cinq moniteurs le maintenaient solidement et lui avaient arraché son arme.


  Hovan le visa mais Zélad détourna le pistolet:


  —Non. Pas lui. Il faut l’épargner.


  Il contempla les autres Miliciens, morts. Il s’adressa à Melford d’une voix ironique:


  —Vous étiez trop sûr de vous. Sans les enfants, sans leur sacrifice, c’est vrai, vous étiez vainqueurs. Vous en avez tué seize. Mais les autres sont sauvés.


  Les moniteurs regroupèrent les gosses. L’un d’eux observa:


  —Alors, n’avions-nous pas raison?


  —Si, convint Zélad. Mais supposez que les Miliciens aient été vingt, quarante? Ils nous massacraient tous.


  —— C’était une chance à courir… Melford se débattait et grinçait des dents:


  —Sans ces maudits garnements… À six, nous tenions toute la ville et vous vous seriez rendus. Je suppose que vous allez m’abattre, comme vous avez abattu mes hommes.


  —Non, dit Zélad. Vous exécutez les ordres de l’Ordinateur Principal. Vous n’êtes pas responsable de vos actes. Et puis vous allez nous rendre service. Un immense service…


  Melford se raidit:


  —Je m’en garderai bien!


  —Vous serez obligé.


  Hovan et Nobson poussèrent le Chef de la Brigade Spéciale dans le bâtiment.


  Curieux, les éducateurs s’agglutinèrent dans un coin. Ils regardaient Zélad avec une certaine admiration car c’était tout de même lui qui, le premier, s’était dressé contre les Machines.


  Maintenant, il tirait quelque chose d’une des poches de son vêtement.


  *

  **


  Il s’agissait d’une boîte, d’une toute petite boîte. Le chef des insurgés l’ouvrit. Il en extirpa une seringue et une ampoule remplie d’un liquide bleuâtre.


  Il tendit ces objets à Hovan:


  —Prépare la piqûre.


  —Très bien. Je m’occupe de ça immédiatement.


  Zélad se tourna vers son prisonnier et sourit ironiquement:


  —Je suppose, Melford, que vous refuseriez de me conduire auprès de l’Ordinateur Principal.


  —Évidemment. Un Milicien ne trahit jamais.


  —Pourtant, vous savez où se trouve le Blockhaus.


  —Je le sais, en effet, puisque j’appartiens à la Garde personnelle de l’Ordinateur. Mais je ne vous dirai rien.


  —C’est ce que nous allons voir.


  Hovan avait cassé l’ampoule et il avait aspiré le liquide bleuté dans la seringue. Il s’approcha de Melford:


  —Voulez-vous relever la manche de votre uniforme?


  Melford se raidit. Les moniteurs, en observation, étaient prêts à intervenir et le prisonnier comprit que toute résistance serait inutile.


  Il releva sa manche, découvrit son bras nu, et grommela:


  —Qu’allez-vous m’injecter?


  —Rassurez-vous, dit Zélad. Ce n’est pas du poison… Tu peux y aller, Hovan.


  Celui-ci obéit. Il fit la piqûre puis jeta le matériel inutile dans un vide-ordures. Au bout de dix minutes, Melford se décontracta. Une sorte d’hilarité le saisit:


  —Ah!Ah!Ah!


  Zélad ne manifesta aucun étonnement, comme s’il s’attendait à ces symptômes:


  —Vous êtes content, Melford?


  —En effet.


  —Très bien. Vous savez où est le Blockhaus?


  —Oui.


  —Et vous allez nous y conduire?


  —Quand vous voudrez, accepta le Milicien sans hésitation.


  Un moniteur s’approcha du chef des insurgés. Il avait observé toute la scène:


  —Que lui avez-vous injecté?


  —Une drogue, découverte par nos savants de Ségrégaria4, et qui délie les langues. Une sorte de sérum de vérité, si vous voulez. L’effet persiste pendant trois heures. Puis le sujet redevient normal.


  Hovan et Nobson poussèrent Melford vers la porte. Ils sortirent dans la rue et se dirigèrent vers le véhicule électrique de la Brigade Spéciale.


  Zélad rejoignit en hâte ses compagnons:


  —En route!


  L’engin, conduit par Nobson, gagna un sas de la Cité, le franchit. Sur le siège arrière, complètement hébété après sa crise d’hilarité, le Milicien donnait des instructions machinalement:


  —Vous filez droit vers les montagnes. À cinquante kilomètres, il y a une vallée. C’est là.


  Le véhicule s’éloigna de la capitale. Ses phares trouaient la nuit et Nobson utilisa les moteurs à sustentation. Dès lors, l’engin glissa en parfait équilibre à quelques centimètres du sol.


  Sans Melford, nos amis n’auraient jamais découvert l’entrée de la fameuse vallée, d’autant plus qu’il y en avait plusieurs.


  Le véhicule stoppa bientôt sur une sorte de terre-plein. Rien ne laissait supposer l’existence d’un Blockhaus car celui-ci était entièrement souterrain.


  —C’est là, dit Melford.


  —Il y a des gardes à l’intérieur?


  —Oui.


  —Dites-leur de sortir.


  —C’est impossible. Ils sont paralysés. Zélad soupira:


  —Alors, ils seront anéantis avec l’Ordinateur Principal. Quelquefois, il faut faire des sacrifices.


  Il «tripota» l’émetteur du véhicule et sélectionna une certaine longueur d’onde. Il contacta ainsi le vaisseau 2, toujours en orbite autour de la planète.


  Un Technicien parut sur l’écran-récepteur.


  —Vous êtes à votre poste?


  —Oui, assura le spécialiste.


  —Bien. Vous me localisez?


  —Très facilement.


  —Maintenez ces coordonnées et dans dix minutes, éjectez le rayon vers le sol. L’Ordinateur Principal de Ségrégaria3 sera alors détruit et nous aurons vaincu le dernier obstacle.


  Le Technicien montra une certaine inquiétude:


  —Vous aurez évacué la région?


  —Évidemment! Dans dix minutes, compris?


  Zélad coupa le contact. Il ordonna à Nobson de faire demi-tour et le véhicule repartit en direction de la capitale dont la coupole lumineuse brillait dans le lointain.


  Soudain, le sol trembla. De la vallée parvint une fulgurante lueur puis tout retomba dans le silence et la nuit.


  Melford, toujours sous l’effet de la piqûre, ne songea même pas à ses compagnons qui avaient péri dans le Blockhaus.


  Il fit la grimace:


  —L’Ordinateur, hein?


  —Oui, c’est fini, apprit Zélad. Désormais, les Miliciens de Ségrégaria3 sont des hommes libres, délivrés de la tutelle des Machines. Vos électrodes implantées dans votre cerveau ne servent plus à rien.


  Le véhicule gagna l’astroport et attendit l’atterrissage des trois vaisseaux spatiaux. Rigway rejoignit ses compagnons et la perspective de la victoire finale illuminait ses traits:


  —Cette fois, nous sommes maîtres de Ségrégaria. Les quatre planètes sont entre nos mains.


  Zélad hocha la tête:


  —Il s’agira de faire bon usage de notre triomphe sur les Machines. Celles-ci seront encore utiles aux hommes mais désormais, elles seront des auxiliaires et non pas des dirigeants.


  Ils rentrèrent tous dans la capitale de Ségrégaria3. Ils annoncèrent aux moniteurs, aux éducateurs, aux enfants, que l’An Un d’une ère nouvelle commençait pour l’Humanité.


  Pourtant, ils n’étaient pas sûrs d’avoir convaincu les hommes. Ceux-ci semblaient désorientés, inquiets de leur avenir. Il fallait à tout prix les rassurer.


  D’énormes changements allaient bouleverser leur vie. Il convenait de tirer un trait définitif sur la domination des Machines. Toute une éducation était à entreprendre.


  Il restait, au fond, une tâche immense à accomplir. Une reconversion totale. Il serait difficile et long d’extirper de l’esprit de l’homme l’idée qu’il n’y a plus d’Ordinateur Central. On n’effaçait pas d’un seul coup des habitudes de plusieurs siècles de civilisation marqués par la suprématie des cerveaux électroniques.


  Zélad retrouva Jéza sur Ségrégaria2 et ensemble, ils gagnèrent Ségrégaria4, la planète paradisiaque.


  *

  **


  Une Constitution vit le jour et une Assemblée de dix membres dirigea Ségrégaria. Zélad refusa d’appartenir à cette Assemblée.


  Il devint Conseiller aux Affaires Sociales. C’est lui qui eut la charge de restructurer la Collectivité. Un travail passionnant.


  Daraad resta la capitale. Mais d’autres cités naquirent sur Ségrégaria4. À mesure des possibilités de logement, les hommes, les femmes et les enfants furent rapatriés de leurs planètes respectives.


  Ainsi, Ségrégaria1, 2 et 3 entrèrent dans l’abandon. Seules y subsistèrent des équipes scientifiques renouvelées périodiquement.


  La Communauté vécut désormais sur Ségrégaria4 et les sexes apprirent à cohabiter. Ils s’adaptèrent très vite à ce nouveau mode d’existence.


  Jéza mit au monde un garçon. Zélad avait un fils! Il était comblé. Pourtant, il y avait quelque chose qui hantait son esprit et le préoccupait.


  Il passait tous ses loisirs à l’ancien «Point Secret». Avec ses amis Hovan et Nobson, il fouillait avidement les Archives.


  Il apprit ainsi toute l’histoire de l’Humanité. Il sut comment les Ordinateurs avaient pris le pouvoir, pourquoi les hommes avaient quitté la vieille Terre et fondé Ségrégaria.


  Ça ne pouvait que servir d’exemple. Le Passé était mort. Il fallait vivre pour l’Avenir. Alors au fond, ce que contenaient les Archives n’était que des souvenirs anciens et n’intéressait personne.


  Sauf des historiens passionnés comme Zélad.


  N’empêche. Un jour, Ségrégaria changea de nom pour rompre définitivement avec l’ère des Machines. Elle s’appela Terra.


  


  FIN
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